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L y .a dans Athene un Bour*- 
geois, nommé Stalinoii: fa 
femme s’apelle Cleoftrate ; 
& de leur couche nuptiale 
eft forti un Fils , à qui ils 
ont donné Je nom d’Éuthi- 
. nie. Ces Athéniens qui 
aparemment font à leur aife , ont deux Ef- 
'clàves & im Metaïex. De ces Domefti- 
quês^ l’un' eft' ecuïer d’Euthinic ; 
le fécond eft inonîme ; • &■ le Metaïer s’a- 
. . pelle OJimpion. Nos Gens ont pour plus 
proches voifîils , Alcelime , & Mirrine fa 
■femme. ‘ * ■ • " : 

• * Le Valet, fans nom, -qui fait ùn perfon* 
nage muet; •& qui, comme on dit agrea- 
Njement dans le Prologue, eft couché dans 
■fomlit; & cela,* crainte que les Speélateurs 

A a ne 
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4 P L A N D E 

ne s’attendiflent vainement -à k voir fur la 
Scène , cet Eklave , allant par 

Ville, dès la pointe du jour,, rencontre jiiie; 

, femme qui expofoit un enfant qui ne faî-i 
foit que'fortir de la prifon des neuf mois.’ 
L’Anonimc prie la femme de lui faire pre-, 
fcnt du nouveau né; & çelle-ci , aimant* 
encore mieux en charger quei-cun que de’ le, 
laîflèr fur la rue, le lui met cutre.les maiiwii 
“"L’Efclave porté aulfi-tôt la petitekréatufea 
Clcoftrate fa MaitrclTe; & cette bonne Da- 
me recevant , avec plaifir, cette femelle 
nailTante , car c’etoit une fille , forma 
le delfeiii de l’éleyer avftc des foins ma- 
ternels . ‘ 

Cette'belle enfant, à qui on^ionnalenorrr 
de Cafinc , arant atteint l’âge de feize ans; 
Stalinon & Euthinic, pere & fils, fe lail- 
fent prendre egalement. auX' charmes <je li 
jeune Perfonne-, & ils en devrennent l’un. 
& l’autre, pafilonnement épris: Tous deux' 
favent qu’ils font attaquez de la même ma-- 
ladic; qu’ils portent -la même. blelTure dans 
le cœur ; enfin , tous deux fe cbnnoilïent 
pour Rivaux ; & probablement te Fils ^ 
comptatTt fur fa jcunelTe , craignoit plus 
l’autorité du 'bon homme, que èau m’erite 
amoureux. • Cependant, la lage Clcoifrate ; 
comme époufe , comme Mere, & comme 
Nourice , veilloit foigneufement à la coiv 
lêrvation de fon Elevé ; empêchant de' 
tout fon mieux qu’on me tendît quelque 
piege à la pudicité de Cafihe. Ce n’é-> 
toit pas une petite occupation car nos: 
Amans , chacun de fon côté, étoient alér- 
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« & ne penfoient qu’à tromper la vigi-^ 

lùnct de Ta Gardienne, & la candeur delà' 
brebis innocente. 

Enfin', le Pcre & le Fils , jugeant bien' 
qu’ils rie reüiïîtônt jamais à guerre ouver- ' 
te, prennent le parti d’attaquer la place, 
par rufe , & par le foûterrain. Enexecu-’ 
tion de ce beau projet , Stalinon engage 
lecretement'Olimpion fon Metaïer de de-' 
mander Gafine* en mariage , lui promet- 
tant dé l’affranchir , fi , la première nuit ' 
des Noces , il vouloir lui ceder la place 
d’honneur, le pofte conjugale • 

Euthinic , qui eft continuellement à' 
Eafût', découvre bien vite la fourde ma-' 
noeuvre du Patron ; & fe hâte de la détrui- 
re par une bonne Contrebaterie. Il apofie 
fon EcuVer, & conclut avec Chalin le mê- 
me marché’ que -fon Pere a failt avec Olim- 
piori mais pour- mieux faîre jbiier fa ma-* 
chine, îj découvre à fa Mere le joli manege ' 
de fon Mari. ' • ' 

Cleofirate , qui né corioît pas l’inten- ' 
tron & le but de fon fils , fc déclaré hau- 
tement en -faveur de Chalin contre le Me- 
taïer.' -Mais le rufé Stalinon , voïant bien 
que cet obfiacle eft un artifice d’Euthi-' 
nîc, 'Itii'^ofdpnne un grand’ voïage ,'ie fai- 
fant embarquèt pour- les -Païs*' etrangers.*’ 
L’epoùfe confi'rmée, par là, dans la conoil-' 
fancedu mauvais tour que fon infidèle Ma- 
ri' ’voüloit lui jôûer, n’en foûtient qu’avec 
pins de" chaleur & de vivacité la caufe de; 
l’Ectîer Chalin. ' ‘ 

i A '3 La 
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La Conclufion fut que le fc^t dedde- 
roît du different. On jette.'doffç dans uii; 
feau plein d’eau les' in ff rumens. du hazard 
lavoir s’ils étoient de bois , de* métal, de 
terre cuite & endurcie au Soleil,, ou par le 
feu ; ou s’ils étoient d’une autxe matière;, 
c’eft ce qu’on ne circonftancie point. On, 
écrit fur les forts les noms des deux Efcla-- 
ves , concurrens en epoufailles , fans être- 
Rivaux en Amour. Cleoffrate , voulant 
tirer elle meme au feau, elle, fait venir, co4-’ 
tre fon gré , le fort d’Oliinpion ; ,&,{ par 
là, elle donne, en enrageant , gain de ,cau-; 
fe à fon Mari.. 

Cependant le pauvre Chalin eff au de- 
fefpoir : il aime ardemment Câline , ce; 
qu’il n’avoit eu garde de découvrir à foiv 
Maître ; il a donc le malheur de voir que] 
fa MaîtrelTe va palfer entre les bras de fon ^ 
Compétiteur : d’ailleurs le Metaïer , fier 
de fon bonheur & de fa viéboirè, infulte, au < 
malheureux EcuVer il le raille; ni le maL^ 
traite même confîderablement. Chalin,, 
iuccombant fous le poids de fa doul.cur,; 
prend la refolutibn de fe venger , à quel- 
que 'prix que ce foit ; & il en trouve l’iqc-^ 
calion. 

Par bonheur pour lui,. s’étant caché, pour, 
entendre ce que Stalinon & fou Officier^ 
de Villagecomplotoient enfemble , il aprendf 
Pendroit que le Ma,ître choililfoit pour; 
joiiir furement de fes amours. Chalin qui 
ne refpiroît que vangeancç,, court à Cleo- 
ftrate , & lui communique pette hç^éufc,. 
decouverte : l’efprit de la Dâme'n'étoit 
, A pas 
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>às moins agité que celui de l’Efclave : 
rhagtine de? ce qu’elle l’avoit, protégé 
ilement., .maifr» beaucoup plus outrée de 
a perfidie de fou Mari; elle; confulte aveç 
’Ecuïer (fur les moïens de faire eçhoUerdo 
deux Araantp ,;i r >•’ . • r. ■■ , 

Or la précaution que Stalinon-veut pren- 
ire la voici/ Il prétend faire en forte 
que . Cleoftrate prie fa voifine Mirrine de 
v^enir’lui aider à faire les Nôces^ & que le 
/^oifin Aleefîme , s’en* aille 'quelque part à 
a Campagne due par là leur. Mai Con étant 
/uidc , il y menerOit la (Mariée'; rien ne 
le troublant alors dans fon expédition de 
iepucellement. ' . • . 

Sur cela , Cleoftrate & Mirrine , con- 
certent entre elles une malice pour empc- 
cher> Stalinon d’executer fon defléin: elles 
le font avertir par la Servante de la Mai- 
fon , que fa vie de celle du Metaïer cou*? 
rent grand rîfque. Pe^ifez à votre fureté ^ 
Monjieur^ y à\t Pardalisque à fon foû :de 
Maitre : Cafine , qui n'aime ni vous , ni fon 
'nari , ^ qui d'ailleurs ejl une déterminée , 
nedite un' mecha'at coup. Cette furie ufe s'eft 
nu'fiie de deux epées ’, réfoluë de tuer ^ vous 
'Sf . ÜUrnpion oh a. la hardiejfe i M la tou~ 
her'. .Le credule . Vieillard donne dans le 
>iege ; & ne voulant pas , neanmoins , pour 
:ela-, renoncer à fa bonne fortune , il prie i 
1 conjureda donneufe de faux avis ^ de fai- 
e tous fes efforts pour adoucir la belle Ma- 
iée , &. pour, lui Élire prendre des fenti- 
nens plus humains.- 
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Les deux bonnes Dames ne fe conteri-»* 
tent pas d’âvoir effraVé le vieux Amant pat> 
cette machination ;* &- elles font J oiier un»' . 
autre reflbrt bien plus efficace.- Onimeta- 
tnorphofe Chalin- en - Galîne ; on lui fait 
prendre l’habit de la jeune perforine ; & 
après avoir travefti l’Ecuïer après l’avoir 
cxteriearemencyè/«^///yy le mieux qu’ou^put , . 
on le fait partir ,..à la brune, comme pour 
aller confommer le mariage. . • Alors-Olim- 
piorï , fe croiant Maître de fa jnokié pré- 
tendue , la. conduit cheï'Alcefime mais' 
lors que .Stalinon fe difpofe à entrer en li’* 
ce , la-faufTe. Gafine careflfe le Metaïer à 
bons coups de poing , & s’enfuit. Ainfi 
le Maître & l’Efclave demeurent, -comme 
vous pouvez croire, fort étourdis; &, qui 
pis eu , ils donnent la Gomedie aux deux - 
Dames , qui rient & qui fe divertilïènL aux 
dépens des pauvres Attrapez. , - 

Enfin la Pièce finit par un . denoûment 
aufli agréable qu’il cft imprévu. Gafine * 
fe trouve fille d’Alcefime & de Mirrine : 
grande jo'ie pour fes parens & pour Gleo- 
Itrate. Stalinon a la peine d’éteindre fon . 
feu , & de prendre patience dans fon har- 
nois -échauflé : & pour l’infortuné Oliin- 
pion ? fes coups dé poing lui demeurent ; 

& , de plus , il a le chagrin , que la belle 
Câline lui échape pour époufer Euthinic. 

Il eft allez remarquaWe que Gafine qui' 
cft l’Heroïnede la Gomedie, n’y paroi Ife 

Ç oint , ou du moias- qu’elle n’y fafle qu’un 
’erfonnage muet. Gependant , il eft cer- 
tain que Plaute ne pouvoit pas mieux inti- 
tuler. 
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tuler la Pièce, ai'ant, en cela, mieux reüf- 
fi que Dîphile , vieux Poète Grec*, & pre- 
mier Auteur de cetté^Comedie , qui l’avoit 
nommée les Tireurs au fort. Il cft certain 
que tout roule fur Câline; & que, fans être 
ni vue', ni entendue , elle efl Pâme de ce 
Poëme dramatique. 

Au relie , il paroît par le Prologue , que 
du tems, de nôtre- Comique , pette Pièce- 
ci avoir ' déjà vieilli ; qu’on en avoit 
donné autrefois plulieurs Reprefentations, 
toutes avec fuccès & aplaudilTement. Mais 
comme les' Poètes & les Speélateurs n’é- 
toient .plus"^ on peut dire que Plaute, aïant 
tourné , à fa' maniéré , cet ancien fujet , 
lui adonné une nouvelle forme, & l’a comt 
me rclïufcité. • . ' 
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S t a-l I N O Ny vieux Otofeu d’Athenes, . - 
Cleostrate, femme de St^ünon.-- 
Euthinique , Fils de Stalinon, & de" 
Cleoftrate, Perfonnage muè't. 
L’Esclave, qui^ donné à Cleoftrate la^ 
Maitrefle , la petite' Caftne qu’on avoit . 
expofé ; Perfom\age anonime & muet. 

O L I M P I O N , Mefeiier de Stalinon. 
Chalin, Ecu'ier d’Euthinique. 
Pardalisque, Servante de Stalinon. 
•Alcesime, Vieillard j Citoïen d’Athe-- 
nes, Voifin de Stalinon. 

Mirrine, femme d’Alceftme. 

C ASiNE, Fille d’Alccfime & de,Mirrîne,7 
Perfonnage muet. 

Un Cuisinier. 

Des Servantes. 

LA SCENE EST A ATHENES. 

* ' PRO-^ 
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OO iez. Mejfieurs , ''les bien venus , les bien' 
ajfemblez , les bien regardans , ^ les bien 
ecoutans l '^e vous faluë très humblement ^ //- 
Ittjlres Speélateurs , aimubles Partifans. de las 
JProbite\ ous tous qui venerez extraordinaire- 
ment la Déeffe F O I ; ^ qui êtes en grande 
conjideration auprès de cette bonne Divinité' , 
encore un coup , MeJJleurs je vous faluë. 

Si., en vous louant ai dit la vérité je vous 
prie de rnëaplaudir dès à pre£ent\ afin que je fâ- 
che fi vous me rendez jujlice ^ ou., du moins., 
Ji j^ai le bonheur de vous agréer, 'J'entre dans 
mon fujet par une comparaifon qui n'ejl pas tri- 
viale. l/ous preferez le Vin vieux * au Vin 
•nouveau n'ejl il pas vrai ? Vous faites fage- 
ment ; ^ vous marquez en cela la jujlejfe de 
vôtre difcernement. Ainji. en efl il de ceux qui 
dédaignent les nouvelles Comédies pour courir 
aux anciennes l- 

Dès -que vous eftimâz les > anciennes produ- 
' élions des beaux Arts , dès qüe l'ancienneté des 
— '■ A 6 • difcours 


* Slui Htuntmr Vin* vete- 
ri , fifitntii fut* ; ceux tjui 
hheut du Vin .vieux , me 
fànijfent tÿr prudtmmtnt. 
Il veut dire qu’ils onc le 
gnùc mtillcui & par ceccc 
comparaifon là, Ton bùc ell 
d’inlinuëc que -les vieilles 
Coffledies font préférables 


aux nouvelles. Ce n’étoie 
pas le ftmiment «lu fameux 
Pindare : luud* efuidem Vi- 
ûum .vtttu , flores aittem 
hymntrum recentiorum ; il tfi 
'vrai^ cjue le Vin vieux tjl 
lo 'üishle : mais on doit eflimer 
pisse les fleurs des Poanes mt- 
dernefs 

* ‘ MhU* 
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dtfcours ^ des .termes ^jous pl.ùfçnt dans tvôtrs ' 
langue , il efl bien jufle asijji que •vous donniez^ 
la Ÿ^eference aux vieilles Pièces de ‘Tfieatre a 
celles qui font htn peu fur années. Car les Co — 
medles que Mejfieurs nos Poètes enfantent à pre- - 
fent ^favez vous, à qm elles reffemblent ? aux nou- 
velles JLfpèces de Monnoïe ' , qui , quand elles 
ne font que for tir de la Fabrique., ont befoin de, - 
cours es difperfion pour, être maniables ^ . 
lifibles. 

Qjiand donc nous ai' on s fu , par le bruit du>- 
Pçfiple , que vous étiez infatiabies des COME-. 
DIES de PLAUTE, nous vous en donnons, 
une aujourd'hui des premières qrx ce Poète ait 
compofé. Cette Pièce-là fut fort de votre goût u 
vous ne pouviez lui donner af ez.de. loüange s , 
vous autres Romains que Pdge-^ l'expertence. 
ont rendu juges compétens : car pour notre "Jeu-. 
nejfe\ cette Comedie' lui. efi étrangère inconuei . 
c'eft de quoi je fuis bien' informé. Mais nous 
allons faire de nôtre mieux afin que les jeunes • 
Gens entrent dans vôtre fentiment. .. 

La.premiere fois, que cette Pièce-là parut , f //« • 
triompha dé toutes les autres. Cependant on 
peut dire qu'en ceitems-là vivotent' d'ex cel- - 
^ " lens 


* Multo funt neijuiortt 
^uam nummi novi : font 
itductup plus mauvaiftj que 
âts tem etut neufi. Sene- 
: nee volts qUtd dtbto , 
nifi in dfpert & probe dtci~ 
pire : vous ne vettdrt^ pus 
recevoir ce que je dot , fi- 
noH dans le rude sut feu- 
ehtr , & tUru le ben. 


perum , le rude au manie, 
ment / ôf prtbum , le bon , 
fignificat des Pièces demôn- 
noïe qui ne font que fonic 
* de la Fabrique ; 5c dont les 
lecires écrites denur, re(îf« 
tent au doigts , n’étant pai 
I encore polies , ni adouciea 
I par le ccuirs qu'elles auront . 
I dans la fuite. ' '• 
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hhs Foêtes * , .des Poètes de la haute volee - 
cjtii tous fiat partis pour \c LIEU COM- 
MUN-' , c\efî à dire , pour l’antre Monde,^- 
Ces> Poètes , quoi qu'abfeus pour jamais , »e. 
laijfent pas de faire grand lien aux Nôtres. ■ 

Sur cela , Æejfiçurs , je veux vous prier in-, ~ 
fîamment de toute Vetenduc de mon ame 
liiez 'de la bonté ^ de l'humanité ^ de P équité 
pour nôtre T'raupe : daignez la féconder , /V»- 
coiirager par vôtre air gai ^ content. T’ant 
que le Speélacle durera , 4ie vous inquâetez ni ' 
de .vos dettes-^ ni de-' la pourfutte importune' de 
vos Créanciers.' 'O » joue- aujourclhui J , 

A' J les 


V' 

* Edttmptpktt floj Pteta- 
Tum fuit ; en te temt la fut 
l*'ficHr dtt Peetes. CiCeton : 
Flet ■ Etjuitum RomantrulH 
fit/ Legat»runh,fioi pefuli : U 
fleur det Chevahert. Romains ; 
la fleur des Lieutenants iP Ar- 
mée , eu des .Ambajfadturs 3 
la fleur du Peuple. Nous 
pouvons crci naïuiellemenc , 
ôc-avec autant de jufiiee, 
appliquer au Tbcatre Ftan- 
çois du decniei Siècle ce 
que l’Iauce dit des ,an- 
cieus Poètes de Rome 
«s Corneilles , les Racines , 
5c fur tour les Molieres, 
'noient en ce tems - là la 
5cut des Poètes dramati- 
gues. 

* ^ui nune aUerunt bine in 
■■ommunem Itcum : quintain- 
renant font partit d'ici peur 
'e lieu commun. ‘Les An- 
:ieu$ entendoieiK par le Itéu 


tommun' Its- Enfeis ou la’- ■* 
Terre. . 

i Ludi funt : Indus d/ttm 
eft argent ariis : c'eft ici le tem* ' 
de fi divertir ; en a donné 
tongé aux Vfuriers. C'eft 
une allufion aux premières • 
études de la leunedê. Chez 
les Anciens , les Maittes 
d’école &. Jes Régens n’»* 
volent pas , comme à pce-' ' 
fent , des jours Hxes, pouc ' 
faire repofer leurs difciples r . 
quand ils le jugcoienc à 
.propos , ils leur permet' 
toient de joiier ÔC de fe di- 
vertir. Cela s’apeiloit dtire ' 
luium pueris , donner te jeta 
aux enfant. Ainfî , ludun 
dtum efl argentariis , e» a 
donné le jeu aux Argentiers, 
ou Banquiers : cela veut di- 
re , les Créancier! , ne prejfent 
point , netoursnenteni point À 
ItuT erdinaïu. 


« Tr*n- 
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les Ufuriers , prenant part au .divertijjhméni' 
Vnblic , ne 'tourmenteront point les Debi~ 
teurs. Ces Ufuriers font comme des Aidons ' j 
qui promettent a la Grande Place un calme aj~ ■ 
fure^ : ils font raifonnables pendant les jeux , ne 
demandant point dÜ argent * , ^ rden rendant 
à perfonne. . 

Si vous avez l'efprit libre ^ debarajje î , 
prenez A* peine de r/dêcouter-'z je veux vous 

rendre - 


> TrdiUjwüum tfi : aht- 
dtniit funt circum forum : il 
fait calme : les Aidons en- 
"üironnent la Grande Place» 
Secvius : f/<» aves nidos fa- 
eiunt in mari , media hye- 
me , ijuibut diel/M tanta efl 
tranquiUitas ,, ut penitus ni-' 
hil in mari pofiit moveri : 
âes Oifeaux font leurs nids 
dans la Mer , au milteu de 
r hiver s & pendant ce tems-' 
là , il régné un calme fi pro- 
fend que rien ne peut fe 
mouvoir fur la Mer» Ad- 
nfirable piivilfge de cette 
Iljîcce ailée ; 6c aerienne ! 
Il faut que les vents aient 
un gfand tefpcél pour la fé- 
condité 6c pour la multi- 
plication de ces bipèdes em- 
plumes^ 11 efl donc fur , 
lors que ces animaux paci- 
fiques travaillent à la pro- _ 
pagation , 6c quand les fé- 
melles font leurs couches , . 
11 efl , dis-je , fur alors , de 
Kihier'; 6c lec exhalaifons 


d’enhaat ou "d'enbas n’ofe.' 
roient foufler,, ni confca 
ucmment exciter le moin- ' 
ce orage. Peut on donner ' 
de bonne foi dans une telle ‘‘ 
reverie ? -e-. „ \ r ■ • 

* 7^i«ne utuntur , ludie ' 
pofcuntneminem i ils foutrai. ■ 
finnables ^ pendant les ' 
jeux , ils ne demandent d'ar- * 
gent ’ à perfonne» Durant 
Tes plaifîts publics , 6c dans - 
le tems des Speâacles , il 
étoit défendu de donner 
des memoiteS 6c des com- 
ptes â fes Debiteurs , ’ ni ' 
d'apellet devant le Magi. 
flrat. . ' 

- * ^nre> vaesvà 'fi funt f ' 
fi vos oreille/ font vuider dr ' 
libres. D’autres lîfent vo-' 
livat verivis: c'efl i dirci - 
Veto obflr'/Üà ad audiendum , 
liées , engagées par une re- 
folution fi forte »i' de'bicn '■ 
écouter , que -ce foit com-' 
me une efpccc de vœu. ' 
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réfjdre ^compte de cette Çomedie ^ Les Grecs 
la nomment CLERUMENOH , c' ejl à dire 
les TIREURS AU SORT. Dtphile en 
fut r inventeur y la compofa en Grec. Dans 
la fuite du terns , Plaute la refondit , ^ lui 
donna fin Tfitre Comique Ici demeure un 
vieux Mari , nommé 6talinon : le bon homme à 
un Fils. Le fils demeure avec fin Pere dans 
'■a "Mai fin que vous, voîez. Le Fils a un 
Efclave dont il dijpofe ; ce V det ejl malade au 


’ Ctmtdi» nomen date vt • 
>it Vole: je veux veut' don- 
ter te nom de Itt Comédie. 

1 y a dans cpielques Exem* 
>lairet Comedtai ; c’cll com* ' 
Tie dans Virgile , aulai tn 
nediot '•« mitieit de là fale , I 
ru lieu de nul* in médit. 
On peut établir de lâ corff- 
nenc on devroic prononcer. 
"Stmedi* I amlA : car il fàu- 
iroit ouvrir les dents d’a- 
antage que nous nefaifons. 
Il’eft, ce que ‘dit mon Do- 
.^eur Grammairien: jnaisje' 
toute qu'il ait fait , ^qu’il 
kflè janiais de grahs pro. 
rès dans cette' réfocma- 
!on. • 

Clcrumente , fortientet , les 
ireurt au fort. Comment 
n doit prononcer la der. 
iere flllabe, il efl clair que 
■ mot éftant éciit en lettres 
:omiînes , il faut que fa 
rononciation fc termine, 
omme nos monolîllabes 
li ôc-tnti» 


* Latine PlautUt cumLa-’ 
tranti nomine ; Plaute , eit ' 
Latin , avec le nom al/- 
boïant. Fejlut : Plauti ap- 
pellantur canes , quorum au- 
Tes languida funt ac fiaccid*\ 
&• latiut videntur patere , ut 
Vdtrant nomen pofîtum fit <2 
Comice pre canine : on apelié 
Us chiens de Plaute , ceux 
dont les treillet font langui f- 
fantes & flétries , <&• qui' 

\ fembUnt s'étendre plut en' 
larjfe ; fl bien que le Comi- 
'que « mit nom aboïanr , 

^ au liiu de nom Canin. Si ' 
la glofe vous paroit ici fins - 
obfcùre que' le texte', cer- 
tainement nous fommes bien ' 
d’accord : je ne compreas 
poin^ du tout le Sieur Fe- 
llus : je doute même que ' 
nôtre Annotateur l’ait mieux 
compris que nous ■ & s’il 
été plus pénétrant , ou plus 
do<ae , il a grand tort de 
n’avoir pas commenté cette' 
^’expUcaiion. 
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lit: voulez vous que ie' parle naiveraeniX' C' ejl' 
nn parelfcux qui .aime a ’dorvntr , à ce 


l 


UC ■’e cro: ^ il d/jr/aira ft long terns'qite vous ne' 
'e verrez point. ' 

Or^ aujujet de ce grand Dormeur je vais' 
vous conter une atsauture ajjez curieuje. Un 
jour cpujil avait aparemrnenL la puCe à l'oreil- 
le l il y a feize ans , asi ràoïns , dont je vous’ 
parle ; n’allez pus prendre le paffe pour le pre- 
feht : un jour donc nôtre EjclaVe fe levé avec 
l’Aurore : le premier objet qui lui frape les 
yeux y /avoir s’il était forti , -ou s'il regardait 
par une fenêtre , c' efl ce que je ne fai point. - 
‘foûjours ejl il vrai qui il vit qu'on expofoit un’ 
Enfant y qu'on abandonnait fa vie auharzjardj 
Jfous noterez 'que c' était' une fille ÿ car y ordi- 
nairement y Meffieurs les Peres n'^cceptent pasr 
volontiers cette marchandife. de nôtre Mer e Na-- 
tstre. • ■ ' . • - '' K ’■ > ■ ' 

‘Tant y a que l'Efclàve y touché de compaf- 
fion y court vers la fe-m-me expofimte : il la prie 
de vouloir bien lui donner'cettepauvre petite' 
créature : la fem'me -fé fait prier ; l'Efclàve' 
preffe : enfin , il obtient fa demande. - 

Chargé de ce leger fardeau y il va droit au 
logis 'y il fait prefent à fa Dame de fon joli bu- 
tin ; la'fuphant d’avoir foin de cette enfant trou- 
vée y ijf de lui donner une bonne éducation. La 
Maitreffe agrée le don : elle reçoit volontiers la’ 
Naîflante ; ^ , depuis ce tems là y 'elle s'y efl 
toujours attachée , comme à fa propre fille. 

Cette belle heureufe Avanturiere a'iant at- 
teint l'âge de plaire y ^ de conquérir les coeurs ç- 
qtd arrive-t-il ? Stalinon , nonobfiant la glace de^ 
fa vieilleffe , s'y laiffe prendre ; il en devient 

eper- 
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'crdâment amoureux. A plus forte raifott y, 
uthinique , fon fils.,-fe trouva -i~ il fenjfible 
efi- le Rival de fo» Pere. Ces deux- Amans - 
•ment pour cette Guerre a'moureufey-iis prepa— 
nt des machines pour emporter 'le Fort', àcon~' 
tioU nean-moins y qsdils ' attacment la même' 
lace y fans conoitre leur Rivalité. . 

Le Vieillard a' eu la rufe eTapoJler fon Me-- 
'■ ter pour demander la fille en mariage ; ^ ce— 
, Jbus une claufe fecrette : c'ejl que fi. le Fer- 
ler reüffit , le bon homme aura immoien infail— 
hle, hors de chez foiy^ a ï’infu defafemme,- 
<»r fendre la ^\z.c&ys*il pouvait ypour' avoit- 
“S gands, Çfj’ la première nuit de la jeune Me— 
'■lere. Le Fils, de fon côté, engage fon Ecuier 
fe prefenter aufii pour epoufer la Belle: ne- 
mtant point que , fi ce mariage fe faifoit, if 
'eût , fans fortir’de la Mai fon, lajoutffance 
? fa Maitrejfe. ■ 

Cleojlrate , qui a le' nelbonf fenti fà- - 
our de fon Vi^ux ; ^ fur celq \, . elle fe déclaré- 
Z faveur de fon fils. Stalinon , fe doutant , ^ 
tr là , que Euthinique en tenait aujfi bien que 
li , qu’fis chafToient le même gibier ^ 
'revotant que ce ferait un grand, obfidcle à fa 
iffion , dequoi s'àviJè-t-iP. fa été de. faire par- - 
r fon fils pour un long vbtage. La Mere , - 
Otant cela i, 'slàttache plus fortement à le fervir^. . 
•ioique aùfent^ dans'‘Jbp impatience Vénérien- • 
e. Cé jeune homme ne revien'dr a pas aujour—' 
hui , jù-votis en avertis: ainfi, ne vous atten- - 
'Z point à le voir paroitre dans nôtre Comedie.-^ 
'laute le lui a defendu', ^ crainte de defobetf- 
nce ce Poëte a fait rompre lepont qui ejl'fun 
chemin dé Euthinique. 
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ye ri^imagine entendre bien des Gens mür— 
'nsurer dans l' Affemblée . Par Hercule l s'écrient 
ils tout bas ; , par Hercule ! quelle inno’vation 
nous aporte-t-on ici\ Quoi! un Mariage légi- 
timé entre des Efc laves ^ ? Cela fe pratique-t-il 
chez aucune Nation"! Digerez vôtre fcrupule\. 
calmez vous , Mejfieurs. ^e vous aprens , moi , . 
fil "^'ous l'avez ignoré: oui , je vous 

aPrens que les Grecs y les Carthaginois ^ ^ nos 
yoijins ^ les Habitans de la Fouille , ont cette 
coutume ^ cet ufage-là: on s'aplique, même,^ 
plus dans ces Pats-la , -aux mariages des'Efcla- 
ves qu'à ceux des Personnes libres^ Si la chofe 
n'efl pas comme je la dis^ je fuis prêt à gager 
contre qui voudra^ mais à deux conditions: l'u-~ 
ne , qu'on mettra les enjeux dans un pot de vin 
doux miellé: l'autre^ que ma caufe fera ju-' 
g/e par undarec ^ par un Carthaginois ^ ou par*' 
un habitant de la P ouille. Hé bien Meffieurs l. 
Que dites vous! Perfonnc ne branle \ pas un ne ' 
veut fauper à la gageure ? y' en pénétré la rai-: 

font' 


* S^*fo Hercle tjuid ijluc 
éft î fervilei nuptit ? Dites 
fn»i , je votu en prie au nam 
de Hercule, qu’ejl-cetjuee'ejt 
qite cela? des Nice/ d'Efcla- 
ves ? Varron : Neque enim 
juft* ferviles funt nuptia , ex 
jure civili s neque fervorum 
thulieres dicuntur uxares , fed 
c»njunHa~: car les mariages- 
taire le/ Efalaves, ne font 
f eint proprement des Noces , 
filon le Droit Civil : ô" leurs 
femmit -ne s'apeUent feint 


femmfs dans le fins des per. 
fonnes litres , mais finte^ ' 
ment , conjointes. Si cette 
différence étoit accompa- 
gnée d’une Jiberté de fepa? 
ration , ‘je ne fai H la plu- 
part des Membres du Grand ' 
Ordre , fans fe fouciet du 
point d’honneur , & trop ’ 
contens de la fimple con- 
jondion, ne fouhaitetoienc - 
pas d’avoir été mariez dans ' 
la forme de l'ancien £fcla- 
vage. 

4 • . - .J 

* Vitre ’ 
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'■jn : c'efi que qui que ce fait n'a.foif: ne fuis-je 

•asaufait j , . - . . , . , „ , , , 

Je reviens a cette fille expof/e\ -que deux 
^fclaves ont le même emprejfement ^ la même- 
’.rdeur depoufer.. Dans le denoüment de la 
'^ièce.,cette Pucelle fe trouvera chafle ^libre 
une honnête famille d Athènes.. N.e craignez 
lonc point y , zélateurs de la continence de la 
'^irgtnitél Sur ma parole , la belle Cafine fera 
oùjours fage ; elle ne fera rien contre fon hon- 
icur. Mais., après la Comédie y fi quel-cun de 
'ous efi affez généreux pour donner une Dot à 
ette belle Enfant ; elle trouvera bien tôt un 
’^arti y à Ce ' que je m'imagine 'y elle n' attendrai 
'oint après les Augures 

V nia tout ce que j'avois à vous dire. Je'vous^ 
ôuhaitey Mejfieurs y une fanté inaltérable : con-^ 
inuez à gouverner fagement la 'République' i 
^ à trio'Mpher -de vos Ennemis< avec une' vraie' 
valeur y comme vous avez fait jufqu' à prefent. l 
'■ t. ACTE 

* Vltr» iiit nui>tum , non' la chofe , gardent toujours le 
i.tnebit aufpices : elle fe ma- nom. Mais quand les Au- 
era volontiers ; & n'atten.' gures de Mariage ne fiibfi- 
ra point tes Augures. Cire- lièrent plus, ils eurent pour 
:>n : Nihil feresjuondamma- Succedêursi proxenetas j les- 
ris rei , niji aufpicato , ne £ntr emetteurs ; Conciliato~ 

ivatim ^idem gyeüatur : res, les ïntriguans ; pronu-- 

tod tà- nune nuptiaŸum au- tes , 'ceux qui p'refddient aux- 
kes déclarent ; qul,reemif Nôeet '.-'^‘Paranimphos les • 

I , nometù tasheu tenent : Patanimphes ■ qiii tous IbU 

une _fois on n'entreprenoit voient les Eppüx ^dans la ^ 

■efjue rien d'important , mê~ Ceremonie du Mariage , fai-. 

le en particulier , fins pren- fant des prières èi des voeux • 

-e les Aufpices : 'c'efi ce que poiir la dulcc, & pour la* 

>nt voir encore tes Augures, .'proffiérité > de leur uni'ou*'- 
ts Noces, qui faire , 

. .'i: ) 
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■AC TE 






PRE M I E R. 


SCENE UNIQUE. 

O L I M P I O N , Ch ALIN.- 

O LI MPI O N: 

L fera donc dit que je ne pourrai- 
point erre feul pour pen fer fc- 
rieufement à mes afaircs pour ' 
les. conduire à ma.fantailie ? II • 
faut que tu fois témoin de toutes ■ 
mes. démarchés ? Pourquoi , me- 

fuis tu?- . r . . 

C H A L I Nï' 

C’eft que j’ai pris une ferme refo.Iutioii de ‘ 
té pourfuîvrç par tout, comme fi j’étois ton; 
Ombre. Et même , je. te lé jure par Pol- . 
lux; fi l’envie pouvoir te prendre de t’aller : 
pendre, 'je t’accompagnerois ; vois com- ' 
Wen ta préfence me pl^it. Par-là , tu peux •- 
j.üger du re;fte, ; tu ii’as qu’à t’examiner J & ‘ 
voir 11 je fuis hoii^iVé à fbuffrir.que,, par tes - 
tours d’adrelle , tu m’enlève Câline , tu ; 
m’ôtes -l’efperance de l’epoufer , en la pre-' 
nànt pour toi'; ce qui eft ton but. ' 
OLTMP.TON:- 
• Qu’ais-]e à demêleravee toi? •• •- ; 

CHÀ-* 
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C H. A L I N; 

Que dis tu-là, impudent? Pourquoi, mî- 
crable teneuj de charuë, ofes tu venir. ttan-_ 
her id de rhomme important? 

0 1.;MP.I0N; 

Je le veux. 

.C.HALIN: 

Que ne te tiens tu avec, tes beufs ? Tu fe- 
ois bien mieux de vaquer à tes occupations' 
hampétres , que de te mêler des afaires de 
a Ville ! ‘Tu n’es venu que pour me voler 
:ia MairrefTe. Retourne à ta Campagne, 
■celerat ; retourne à tpn vilain métier de 
aïfan, au quel feul on t’a juge propre. 

O L I M P I q N : 

Ecoute Chalin, & ne-te tache point. Je 
’oublie , ni' ne négligé mon devoir. J’ai 
lis en ma place qu,e,l-cun qui aura bien foin 
U ménagé rullîque. Cependant : dès que' 
aurai obtenu ce qui m’amene ici,’c’dlà 
ire , me marier avec cette gentille ^ friande 
lafme, que, tu aime tant, &qui elltacoin- 
agne de ferviçe';* alors, je la mènerai avec 
loi aux champs t’en deplaife; & quand 
; l’y tiendrai une fois, laifïe moi faire; je 
e découcherai plus. 

CHALIN: 

Toi, epoufer Gafine, toi? Par Herculel- 
ferai etranglé'à- une potence ,*'je mourrai 
lille fois , avant de te" ceder lapofTeflîon 
; cette fillè-là. 

■ O L I M P I^O'N: 

Or. efi ij que là* prôïè m eft fure : va donc 
heter une corde ; ^ t’en fais un collier 
lortel.' - - 

' .*■ - ‘ - CHA- 
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C H A L I N:\ • / .. 

Ce 'riche morceau t’efl: aflfuré , A'me de 
boue & d’ordure? toi qu’on a retiré d’un‘ 
fond de fumier. 

O L I M P I O N : 

Tu verras , tu verras fi je mcnts. Mal- 
heur |à toi ! Si je vis jufqu’au jour de mes 
nôccs ; oh, combien je te fcr^i enrager ! , 

. C H A L I N; 

Ce que je te ferai ? Premièrement: : tu 
, porteras le flambeau devant la nouvelle- 
.Mariée En fuite, je ferai fi bien que tu 

feras 

* Primurn omnium huic la garfont mognifi/^ua , ou 

‘lucebu hoV4 nuptx facem : lave^; Je ne fai le quel des. 

Avant toutts chafes , tu por- deux, ptaiiie dans la Co. 

■teras le flambeau devant cet- medie piecedçnto 

te nouvelle Mariée, On por- Tu te tibi puer et lautiet , • 
' ^toit cinq flambeaux à lace- lucet cereum : tu te eroit.unf 

lebration du maiiagc / par-; garpen magnijiijuement paré 

ce que le nombre cinq étant pour ptrter le flambeau do 

compote du premier nom. mariage. Or c'étoienr toù- 

bre Pair , favoir deu.\- , &c jours des Efdaves qui por- 

du premier nombre impair, toient ces torches ; fie cela,^ 

qui efl trait , croit , chez ces parce que ■cette fonéüon 14< 

bonnes Gens du vieux tems , étoit certfee de mauvais au- 

l'emblème de l' accouplement gure. La câifonde cesflain- 

du mâle avec la femelle. On beaux, c’eft que l’époufe 

faifoit ces torches ou flam. ' n’éroit jamais conduire , que 

beaux , d’épine, de Cou- lamnlt, chez.fon Epoux, 

dricr, &c de charme", parce 'Cette Remarque nous,in.j^ 
que ils croïoient dans ces finuë que la crainte d’utie 
trois efpèces d’arbres , une certaine paralifie ; dans là 
vertu fccrette contre lesma- confommation da mariage*, 
Ictîccs. Les Grecs nom. étoit chezdesAncie/ls ,'com- 
moient ces. porteurs de tor- à me ell.é «Il encore chez nô- 
ches nuptiales , Daduchi ; tre Vitlgaire.* Il y a loirg 
Sc les Latins , pueri iauti, tenis que L’IMACINA- 
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Acté T. Scene I. 

feras la fable, le jouet, le mépris, foppro- 
probre de chacun. Enfin, quand tu vien- 
dras à la Métairie , bn te donnera une cru- 
che , une voie, une fontaine , une chaudiè- 
re , & huit tonneaux : fi cela n’eft toujours 
plein , je te déchirerai à coups de fouet : je 
te rendrai voûté , courbé , boflTu , à force de 
puîfer de l’eau ' , en forte qu’en cas de be- 
Ibin , tu pourrois fervir de croupiere de che- 
val *. De plus , fi tu n’es pas content de 
manger ce qu’il’ y a de pire, & même, de 
la terre, corrime un ver; quand tu viendras 
me demander de lanouriture, parPollux! 
jamais le jeûne u’aété fi jeûne, que je t’af- 
famerai. 

TIOK HVMAINE e(l la C’efl ce que Suetone apelle 
tnere des monftres ; elle pro- ad anthliam damnari ; ittt 
. duit fut tout des epouvan- condamné à la pompe. On 
sails afieux. . <^elle forte emploie , dit un Auteur , 

de birare animal que l’Hom* encore â prefenc en Hollan- 

me ! toujours occupé de fes de , ce rude &c pénible exer> 
..chimères ciFtaïantes , il paf- cite contre les Mendians va* 
fc fur la Terre , fans goû- galionds qui ont allez de 
ter, fans conoitre même, force pour y relîller. le ne 
ce repos d’efprit, cette ttan- fai d’od Moniteur l’Ouvrier 
quilité d'ame qui ell le feul tire cette particularité: mais 
'plaifîr qui foit folide dans je le croi mal informé, 
la vie. ... ' Vt poftilena pojïit ex te 

' Ita te aggetunda curvum fieri : en fine qu'on puijSt 
^ êqua faciam probe : .tant je faire de toi une croupiere de 

* Ae rendrai courbé à force de cheval. C'ell une menace 
tirer de ^eau. C’étoit un iiiperbolique : Ollmpion veut 
'■* fuplice ordinaire chez les d>ra qu’il tendra Chalin , i 

^ Romains: ils coiidampoient force de travail &c d’ablii* 

' ^ leurs Efdaves coupables, tan- nence , qu’il le tendra , dis. 

rôt au moulin , tantôt aux je, II maigre, fi atténué que 

CIV Catierts, fie tantôt âlama- Ton corps mis en double, 

chine donc otl fe fer voie en poutroic, dans un befoin, 

1:4 ce tems U pour tiret de l’eau. fervir de croupiete. 

*• ■ • £•«. 
ri(S 
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famerai. Enfin , quand je te verrai epuif^ 
de forces & de famine , j’aurai. foin .de. te 
faire coucher félon ton mérite, , 

C H A L I N ; . . 

,Et comment feras tu? 

O L I M P I O N : 

Tu feras enfermé dans une efpcce de-ca- 
ge ‘ , d’où tu^ pourras entendre tout ce que 
ma petite feinme me dira quand je la caref- 
ferai. Oui^ tu. auras le plaifir d’ecouter , 
Mon cher cœur, Mon Ülimpion/Ma vie, 
ma douce Moelle, ma joie; laifle moi bai- 
fer tes yeux, Ma Volupté; permets moi de 
l’aimer, o toi qui me donne tant de plaifir; 
mon moineau , mon pigeon, mon joli liè- 
vre. Pendant qu’on me contera toutes ces 
fleurettes , pour toi tu feras comme un rat 
dans une muraille. Maintenant , afin que 
tume puifl'e pas me répondre, j’entre au lo- 
gis • tes fotifes me fatiguent.^ ■ 

^ ■ G H A L I N: • . . 

' Tu as beau fliire : je ne te quîtep6înt4_ 
& , par Pollux ! tu ne feras rien que je n’y 

'' . • . ' . ■ ACTE 


* ' Cittcludere in fentprAm 
frmiter: tu /irat fermement 
enferme dAns une fenêtre* 
Les anciens Manufctiis por- 
tent /e/îr4»» . au lieu de fe- 
neflram. Fcftus :• Antiqui 
dicebAnt feflrAm , quod net 
feneftram : les Anciens nom- 
moient feflre , ce que neut 
Mj-ellons fenitre. Ftnétrt 


n’eft pas ici une de ces ou- 
vertures cju’oti pratique dans 
un Edifice pour l’ecfuiec & 
lui donner du jour : c’eft 
une efpcce de cage, fermée 
par 'des barreâux de fer ou 
de bois ; ÔC c'eff là où O- 
limpion njenace d’cn&tmct 
’^Chaliu. ~ ... 


■sic 


. >-■ 
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Acte II. Sge NE I. if. 

'Acte sec o n d. 

• .SCENE PREMIERE. 

Clf.ostrate, Pardalisque. 


Ç L E O s T R A T E: 

Ferme bien l’armoire, la cave & tout, le 
rdlc : raportc moi les clefs Je m’en vais ici 


' OtJîjnAte ctllaiÿ referle 
afinulum ad me; ferme^let' 
armeiret , & ra^ierte^^ moi 
tHon anneau. Pour peu cju’on 
fiîc foigneux,. diligent , at- 
tentif dans l’economie Sc 
dans la conduite du Domc- 
ftique , c’étoit l’ufage d’a- 
voir des endroits*' feparez 
pour mettre les inlltumcns’, 
la VaiHèllc , & les autres 
luencilcs de la Maifoii : tou- 
tes ces diflftteiues pièces de 
ménage ctoient enfermées 
fous un anneau commun ; 
iSc on ne les liroit de leur 
alace que lors qu'on en avoit 
ycCoin. Tacite ; Vilifilma 
tenftlium annule cl.tufi : 
fi~ rnoindret utenaln étolent 
n^ereTte^ fotu Vanneau. SUT 
et anneau , qui ctoit pro- 
rcment un cachet , il y 
'■oit quelque Caraélere gra- 
Vopifque dans l’Aure- 
en , l’apellc 4«n«/4w 
ritium , Vanneau fermant 
/iau, Pline; .Atnuntd- 


proche 

il tjueqite Û" potus annula 
vindteantuT e rapina : mais 
à prefent > on empêche , par 
le no'ien de l'Anneau , ^ug 
te mander c>' le boire ne 
foient vo'e^ Martial: Nunc 
Jignat meus annuités lagenam: 
I la bouteille ejl aliueilemenp 
fermée de mon anneau ; pac 
où ce Poète indique la cou- 
tume de cacheter le meilleuc 
vin , depeur qu’on ne le 
changeât. Quintus O'ceton ; 
Sicut olim matrem nojlram 
facere memini , efua lagenat 
etiam inanes obfgnaiat , ne 
dicertntur inanes alloua fuif- 
fe , quafurtim ejfent exficca.- 
ta : comme je me fouvient 
que nôtre Mere faifoit autre 
fois; elle cachetoit les bou^ 
teilles , même les vuides , 
crainte que celles qu'on au., 
roit vuide furtivement ne 
pajfajfent pour n avoir point 
été remplies. Elle ctoit bien 
rufee, la bonne Dame Cice.. 
ron : je ne m’étonne pas (i 
Cajînt. B fo» 
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proche chez maVoîfine. Si mon Mari a be- 
foin de moi , on’ n’aura qu’à venir me quérir. 

PARDAI^ISQUE; 

LeVieil lard avoit dit qu’on lui fît fondiner. 

CLEO. STRATE:* 

Paix ! tais toi ' , & t’en va. Je 
ne fais , ni ferai rien cuire , rien aprêter 
pour lui. C’cft airurement un digne Pere: 
pour fe divertir , & pour contenter Ibn 
amour , ce beau Moniteur s’opofe à moi 
& à fon fils ,’*il nous chagrine tous deux. 
Le Scélérat qu’il ell M Je le punirai de là 
nouvelle pafîion, par la faim , par la foif,, 
par les injures , & par toute forte de mau- 
vais traitemens. Par Pollux! je le pourfui- 
vrai , je le tourmenterai ' fi cruellement de 

parole 


fon fils Marc avoit tant d’ef- ' 
ptit. Au refte ne manquez 
pas , s’il vous plait , de te- 
nir bon compte à mon An- 
notateur Scientifiqm , de fon 
érudition de cuiiinc & de 
ménagé : tout fert au be. 
foin;> ^ 

’ St- tact ; 4f^Me abi : 

St, tais tei , &■ va-t- en. 

Ce St font deux lettres qui 
d’elles mêmes ne lignifient 
rien • mais dont on fe fert 
pour demander filcncc: rien 
n’ell plus en ufage dans la 
conveefation pour comman. 
det , ou pour prier qu’on 
fall'e filence : St cftaulfifoit 
fouvent comme fi ondifoit, 

»7 f»« fat*t pas ttuchtr cette | 
ctrde ■ là, I 


* Flagitiui» iütsi hersst- 
nis ; ce forfait d'homme» 
Cette maniéré de parler 
inimitable en nôtre langue, 
a beaucoup de force en La- 
tin : on a déjà remarqué 
que Cicéron emploie fou- 
venteette invcttivc-Id con. 
tre fes ennemis , Sc les 
mauvais Républicains. Mon 
Auteur ne nous croit point 
d’exprelTîon plus aprochante 
de celle - là que, le Sccle» 
rat qu’il e/l : je prens la 
liberié de n’êttc p.is de fon 
opinion : je, croi que nous 
rendrions mieux , fisgitium 
hominis , le mait>t fripon ^ 
l'injîgnt Scélérat , le Scelf^ 
rat achevé I &c. 

I Acht„ 
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Acte- II» Scene I. 

parole & d’effet , que je lui ferai maudire 
Ja chienne de vie. Cette proie , ce butin du 
Tartàrc ' ; ce machîneur de crimes ; ce 
puant de tous les yiccs ^ Pour me confo- 
1er un peu, car je ne me pofTede pas de co- 
lere& de chagrin, je veux faire part de ma 
mauvaife fortune à mes Voifines, je vais 
me plaindre auprès -d’elles. Mais j’entens 
la porte. Voila Myrrhre elle meme qui 
ibrt. J’ai , aflurcment, fort mal pris mpn 
tems. 

B 2 ACTE 


* Acheruntft fàbuhm : 
tltte pâture de l’Athtren: le 
Velphtnuire tonme dahs là 
note , tifen tf enfer ; mais 
outre que ccccq injure-là .me 
paroit l«flè ôc populaire, U 
feiir DiuMique n’étoic pas 
encoie alliimê dans ces bien- 
heureujt Siècles. l’ai donc 
mieux aimé traduire , tettt' 
freït des enfers ; cela fe ra- 
porte mieux au fens d’Ho- 
race , qui dit Orct viliims , 
lé viilimt d' Enfer. 


* Statulum nttjuitlé ; 
cette étable eC iniijuité. Sté^ 
bulut» eil- formé de fi are ^ 
être ferme & fixe. Com- 
me fi on difoir , celui eù là 
Scetératejfe treuve une de- 
meure ajfurée &■ inebranla. 
ble. Rien n’cmpèche auflt 
qu’on n’entende , pat le 
' mot Stabulum , un cœut ul- 
céré , pourri , ou les crime» 
' & les vices fe retirent com- 
I me dans une éuble puante de < 
l! infcâé. 
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À C,T E S E C b N D. 

. SCENE SECONDE. 

MiRRINE, Cleostrate, 

M I,R R* I N E; ‘ • •• 

' Qu’on m’accompagne » -ki près' j.ufqu’à 
cette Maifon du Voilîiiage. Hola, ho 
TOUS autres! y a-t-il quel-cun qui m’enten- 
de? C’eÜ là où je ferai: je vous en avertis, 
en cas que mon Adari , ou quelque,autre 
me demande. Quand je fuis feule au lor 
g;is , je m’endors, & tout me tombe, des- 
mains \ N’ais-je pas commandé qu’on- 
âportât ma qucpouille? ■ ■ i 

‘ : CEÉQr, 

■ • Seijuimini comités in, efis I< voila feule ^'deieut. 

froximum me huo ; fuiutc^ dans Je chemin i, furement 

moi , pour m'accompagner ici c'ejî une prejlituée. 
tout proche. C’etoie un ufa- * Sopor manut calvitur ; 

gc ciabü : les ft-mmcs ÔC les. ; les mains me iomhent dp 
üllcs defaçon neparoillbiont fommeil. Pour reiuise la 
iamais en Public, que bien phrale mot à mot', il fau, 
açfompagnccsi aucommen- droit dire, le fommeil trom- 
cemciu clics fe fàîroîcnt fai* ' ' pe , af route mes mains. Ti- 
vre par des Servantes : mais buUc: ^ 

enfuite , t’etoient des Eunu- At circa -gravibw penpt 
ques. Le but de cette cou- •' ajfixa pueUa 
iitmc étoic d’cloigner les Paulatim fomno fejfa , re. 
l'oupçons qu’oii auroit pu miititonm: mass là auprès , 
fotmcv contre la Sagede la jeune fille attachée ’d dp 

la vertu des Dames. Dans rudes tâches , & n'en pou. 
la Cillellaiie : Aftai ea in vaut pliu de fommeil, laij/ç 
via fola : projhbulut» fanp j tomber fon fardeau. 
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Acte il Scene IL zp 

. CLEOSTRATE: 

, Ne trouvez pas mauvais , Ma Voiïïiic, 
que je VOUS' ivrrête en. palHint pour vous doii.- 
ncr le bon jour. 

■ M I R R I N E: 

Je vous le donne de tout mon cœur, Ma 
Chere Amie: Mais qu’avez vous , je vous 
•prie.^ Vous me paroiifcz toute trille. 

. CLEOSTRATE: 

Ainfi en va-t-il de toutes les mal Mari ce f: 
Elles ont toujours quelque nouveau fujet 
de. chagrin domelHque , foit dans la Mai- 
fon, foit au.dehors. . J’allois chez vous. 

. : * M I R.R 1 N E: 

Nous avions donc toutes deux le même 
delîein; car. je fortois aulTi pour vous aller 
-Voir. Mais aprenez moi , au plûtôt , ce qui 
vous efl: arrivé.de nouveau ; car, & vous 
■ deyez- eii'être bien perfuadée ,, je partage 
toutes vos peines ‘ , conune feroit une boii- 
-ne Sœur.^ 

CLEOSTRATE: 

Par Caftor ! Je n’en doute nullement. 

, Auffi , êtes vous ma meilleure Voifine; èc 

B 3 celle 


** Nim tjttvd tiUêfl 

t^gre , idem mihi divi- 
dite : car tout ce ejui ■voue, 
chagrine , me chagrine. No- 
nius : Dividtam dixerunttri- \ 
JUtiam Veterej t Us Anciens 
damtoiont à la triffejie Unom 
de ciividie , peut ücre à caufe_ 
■que le chageia met la dévi- 


■fion dans le cœur de l’Hom- 
me. Properce : 

Dividiae mentis confkit 
omnis amor : tout amour' tao , 
difi'ipe les chagrins de l'efprir, 
■peltus : Dividiadtftordia efi : 
la Oividie ^ ladifiordt- font 
la mêttte thofe. 
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celle que , comme de raifon, j’aime avec 
le plus d’attachement & de cordialité i je 
n’ai , même , prefquc pas de commerce 
• avec toutes les autres femmes du Voili- 
nage. 

M I R R I N E: 

Vous devez compter fur une amitié tout 
à fait réciproque ‘ ; & c’eft à caufe de cela 
que j’ai une extreme impatience de favoir 
.ce que vous avez. 

CLEOSTRATE; ^ 

Mon Mari en agit très mal avec moi : il 
me meprife ; il a perdu tout egard pour oe 
que je lui fuis * ; & je n’ai perfonne pour 
«a’aider à ibutenir mon Droit. 

MTRRINE: . 

Ho, ho! Qiie me dites vous là? Eclaîr- 
ciffez moi de l’afaîre" je vous prie; car je 
ne puis concevoir fur quoi vos plaintes peu- 
vent être fondées. 

CLEO- 

* Amo te: je veut aime: nomma premièrement optit- 

il faut fous- entendre e<»»» net. Ut tptient, ceux que 
ebrem, à ciutfi de eela : et les Centurions choi/îflôient» 
qui (îgnifie proprement , je dans la^Müice, pour leur 
voiu en remercie. Cicéron: aider à l’éxecution de quel- 

Ue ea re multum te atm ; que emrepiiié. De, là fut 
je veu* aime beaueeupdecet- apellé aptien -, quiconque 
te affaire là : c’cft à dire. prétoit fon fecours pour 
je veut en fait de grant re- quelque affaire.* Cleoffraie 
merc'tmtns. dit donc fort élégamment 

* Nec mihi jut meum eb- que elle n'a point d'optien ; 
tinendi eptte eft : & je n’ai c’cll d dire qu’elle n’a per- 
pat à cbeifr petur^, obtenir foiinc pour lui aidée, à fu- 

. mon droit. Sut le mot , potier Id peine , ücàroùtc- 
ehoif , il faut lavoir qu’on' nie fon. droit. 

' * Vh 
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Acte IL Scene IL 31 

CLEOSTRATE: 

Je vous le redis encore : mon Mari me 
^ traite indignement . 

M I R R r N E: 

Si vous dites vrai , j’avoue que cela mè 
fur prend beaucoup: car la plûpart des Ma- 
ris fe plaignent de ce qu’ils ne fauroîent 
‘ joüir des droits qu’ils ont fur k s femmes ®. 

CLEOSTRATE:^ 

Le mien pouffe la dureté, jufqu’à vou- 
loir me contraindre de donner pour femilie 
à fon Metaïer une jeune Efclave qui m’a- 
partient , & que j’ai elevée à mes dépens. 
Mais le pis de l’afaire ,, c’eft qu’il en cft 
eperdûment amoureut, le vieux Renard. 

MJRRINE: 

Mon Dieu ! je vous conjure de vous taî- 

B 4 re, 


. ’ vit me habet 

defpicAtam modh : Mon Ma- 
ri mt meptife d'nne étrenge 
maniéré. Defpicalam fe 
prcnd-là clans im /i-ns paffif, 
& lîg nifie nupnfé. Cicé- 
ron : rtfi defpicatijî’imi ht- 
mtnit furori ; j'ai lé.iê a la 
fureur d'un homme ejui efi 
dant le dtruter méprit,^ ' 

’ 'Kaht'vrri ' 

lus fuum ad mulieret ebttne- ' 
re baud epueuni : car let Ma- i 
rii ne fauroîent jouir del'au- 
' tonte cju'ih ont fur leurs fem- 
mes : comme lé Mimncdi- 
foit : nos Epoux ont droit de ' 
noue commander , > cela tji 
\rai: mais il ne leur ef pas 


pnfible d'en tenir à Lsiit» 
C’ed lin trait rie fatiic con- 
tre le bc.ui Sexe , lancé | àr 
tinc ft-mme même. Plaine 
reproche indireftemcfit aux 
Ejonfes , que par leur in. 

■ docilité , leur opihiaireté , 
Itur humeur indomtablc , 
elles. coiKtaignem les Maris 
' à cciler plûto't qu’à Ce roî- 
'•'dit. Rendons jitnice: corA- 
bien de femmes efclaves Sc 
malheureufes , pat le travers 
d’elprit , pat la nwi hante 
conduite des Maris , qù5 , 
loin d’exeteer leur droit , 
par la Ralfon , s’en fervent 
en tirans 8c eu brutaux ^ 

I jfam 


I 


Digitized by Google 


/ 


» « 


1 


C A s I N 

rc, & de cacher cela le plus qu&vous pour- 
rez. 

CLEOSTRAT E.; , . 

Mais il m’cll permis de parler ici libres 
ment : ne fommes nous pas Icules ' ? 

M I R R I N E: 

Vous avez raifon. M:ûs, dites moi, je 
.vous prie, d’où cette Efclave vous cil elle 
venue ? II me femble qu’une honnête fem- 
. me ne doit jamais pofleder rien en propre,, 
.ni à l’infu de fon Mari. Celle qui a fait ' 
.quelque aquilition fccrete , ne fauroit la 
tourner à fon ufage, & en profiter, qu’en 
volant fon Epoux , ou qu’en lui étant in- 
fidèle. Selon mon.petit fentiment , tout 
ce que vous avez apartient à votre Mari. 

CLEOSTRATE: ■ 

IVIa Caufe feroit bien mal placée entre 
vos mains: vous plaidez trop pour la Jufti- 
ce : & je voi bien que vous ne vous fonciez 
guere de mon amitié. 

M I R R- 1 N E : 

Vous ne répondez point en femme de 
bon fens ; & vous prenez mal ma penfée. 
Voici feulement ce que je veux dire:. que 
vôtre Mari foit amoureux ; qu’il fe don- 
ne tout le plaifir , tout le bon tems qu’il 
voudra , qu’ell ce que cela vous fait dès . 

' . - . ■ qu’il , 

* ............ Kam hic- 

üunc licet dictre. Nos fn- 
mus : Car ici. On peut par- 
ler librement, Naus fim- on doit lupplécr , efi ali. 
mes, . . Sous entendez <juis : car il ^ a ici quel- 
fotlt , feules. Mittinc , in. cun, ■ 

’ Sluanda , 


d,Go(^1cJ 


terrômpanc brnfquement 
CleoRute!,» ne lui donne pas- 
le ceins de finir. hic. 
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Acte, II. S ce ne II. 35 

qü^il ne vous manque rien au logis » 
CLEOSTRATE: 

De bonne foi, penfez vous à ce quevolis 
dites ? Car vous parlez icf tout à fait contre 
vos interets. 

M I R R I N E : 

Que Vous êtes folle. Ma bonne Com- 
méré ! Ne lavez vous pas qu’il n’y a qu’un 
mot à craindre avec un Mari ? 

CLEOSTRATE: 

Quel mot? 

'M I R R I N E: 

Sortez *. T* 

. B f CLEO- 

* £^aitile tibi Hit dtmi Ble & mourante vigueur , 
ddic]!4um e/i : ituift/ne rien entre fa femme & une Mai- 
ne veut manque à la Mai trefle, !a pauvre Epoufc Cc^ 
fin Fettus: DtUquumapud j. roit abfolument feviée d'un 
Plautumji^nificat mimu. De- laie que elle préferoità tou- 
liquum quod deefl j ut relii ■ tes les autres douceurs dô- 
quod fiipcrell : uirura- meftiques ; & qui ordinai- 
que a linquo :■ le terme de- rement faitlapaixdcla Mat- 
liquum , the^Plaute 1 jîgni- fon. 

.fie le trop peu : reliquum * I forai , mulier ; fi'H)- 
Jîgnifle le trop , tu le refle : me, ptene^ la peine de voue 

cei deux.mott viennent ega- en aller. C’étoic la fornuile' 
/ewetif de linquerc , lai^er. du divorce. Martial: 

Ç’e/l donc comme fi Mirti- ' Vxor , vade forai , aut 

ne difoit: l’ii ne fiuffre-ipat moriiue utere ntftrii Ma 

^uil vaut manque rien de Çbere JUeilié , de deux ch»., 

teut ce que voue pouvex^ at- . fit l'une: quite^le logii , iw 
tendre d'un hon Mari. Cleo- accommode^ vtui a men 

ftrate demande à la voîfine meur. 
fi elle ell dans fon bon lèns, luvenal': 
lots que elle pailc ainfi con. CeUige farcinulat, dicet^ 
tre fon imerec. Cela voit- libertut , & exi ; fiitet vô~ 
loit dire, fans doute, que tre paquet , dira l'Affranchi ,■ 
Stalinon , déjà fur ledeclin , akc^veHe en, 

chetchanc â partagei; û foi- ' 
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C L È O s TR AT E: 

St. Ne dites plus rien. 

M I R R I N E: ■ ' , , 

Qu’y a-t-il ? 

C L E O S T R A f E: 

Regardez ! 

M I R R I N E: 

Qui eft ce donc.?* qui voïez vous? 

CLEOSTRATE: 

C’eft le vieux hibou; c’elî mon mari. 

M I R R I N E : 

Séparons nous^ entrez vite! je vous en 
prie. 

CLEOSTRATE: 

Je le fais parce que vous le voulez. 

M I R R I Nt E : 

Quand nous aurons le tcms nous nous . 
remettrons fur le meme chapitre. x\dicu. 

,C L E O S T R A T E: 

Adieu, donc, puis qu’il le faut. . 

ACTE SECOND. ' 
SCENE ‘TROISIEME. ' 

îStALINON, CLEOSTRATE. 

S T A L I N O N: 

A mon feus , l’Amour efl: ce qu’il y a 
de plus doux dans la Vie ; tous les autres 
plailirs n’aprochent pas de celui-là Qu’on 

me- 

* Nec poth qukqMétm rtm- I aporter. Plaute met fouvent 
mimoT»ri : »n ne peut rien ' petit au lieu de pete/l. Ce 

pttif 
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Acte IL Scene ÏII. 

me cite une volupté aulïï piquante , auffî 
agréable , que celle d’avoir le cœur épris 
d’un bel objet ! Je ne laurois alTcz admirer 
la ùêtife' de nos Cuifiniers: ils font li emba- 
raflez à bien afllxilTonner un mets ; il leur 
faut tant & tant d’ingrediens pour faire une 
bonne fauce ; ils ii’ont guère d’efprit , ces 
AniCms de Gueule ! Qu’ils viennent, qu’ils 
viennent à mon ecole! Je leur donnerai un 
fecret merveilleux. Mes Enfans , voulez 
vous immanquablement faire trouver déli- 
cieux tout ce que vous laprêterez ? Vous 
u’avez qu’à mettre, dans chaque plat, une 
doze , une pincée d’ Amour ; on trouvera 
vôtre manger comme de l’Ambro/îe, il n’y 
aura pas un friand qui ne s’’e» leche les 
doigts. Effeétivement , fans Amour il n’y 
a point de vraie douceur : fans le miel de 
la tendreffe , tout eft fade, tout eft infipi- 
de , tout eft dégoûtant. L’Amour chan- 
ge le fiel & l’amertume en fucre & en con- 
fiture. Etes vous trifte , chagrin, mélan- 
colique } Aimez ; dès lors , la joie chaf- 
fera de vôtre Ame ces paifions, fombres, 
noires , incommodes à vous & aux autres. 
C’eft ce que je conois plus, chez moi, par 
ma propre expérience que par oui dire. 
Depuis que j’adore la belle Câline, je me 
fens tout metamorphofé : incomparable- 
ment plus gai, plus dilpos, & me mettant 

B 6 beau- 

p9th efl UH acl)c£lif Hic & dti moins on fous entend, 
htc poiii , S< hoc pote , efi , il ifl< 
fop'iblt > mais on ajoute, ou 
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beaucoup mieux * , beaucoup ‘plus propre- 
meut qu’auparavant : voïez fi je ne luis pas 
magnifique? On ne voit plus que moi dans 
les boutiques des parfumeurs; & quand j’y 
trouve une elfence excellemment odoriféran- 
te, ou quelque onguent d’une oAcwx embau- 
mante , Dieu fait fi je m’en frote par toutl 
Cela, dans la feule vue de plaire à vdiichar- 
mante : eh ! je commence à m’apercevoir 
que je ne lui fuis pas indiffèrent. Mais , 
avec tout ce plaifir-Ià , j’ai une épine quf 
me pique le cœur; j’ai un rabat joïe qui me 
fait enrager ;c’cft la vie de ma femme: Olij 
1Î elle vouloir mettre la Terre entre nous 
deux , s’il lui prenoit envie de goûter de la 
Mort ! Je n’epargnerois rien pour fon en- 
terrement. La voici debout, avec une mi- 
ne fombre qui ne me prefage rien de bon. 
C’efl une méchante cervelle! Mais, je veux: 
l’aborder comme fi fa tête étoit bien tim- 
bre'e. Ma chcrc Moitié, Ma Douceur, doux 
objet de mes vœux, que fais tu- là, toute 
feule ? Qu’as tu , Ma Mignonne ? tu me: 
parois toute trifte. 

CLEOSTRATE: 

Retirez vous ! & fur tout , ne me tou- 
chez pas. 

' STA-' 

Antldto , pour ante te , /> 
v/tis devunt ; fuptre , je fur. 
pajfe. D'autres lifeiu mun- 
ditUnti Deo , au Dieu net- 
lésant , c’eft à dire , au üitu. 
de la Prepreit^ 
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* peflijHam ame Ca- 
finam , ma^ii initie mundi- 
tiit , munditiam antidee : 
moi, (jui depuis cjue je fuis 
amoureux de Cajiue ,fuis plue 
prepre que la propreté meme. 
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Acte II. S ce ne III. 

. S T A L I N O N: 

'•Là, là ! doucement Majunon! Tune 
dois pas brufquer ainfi ton Jupiter. Où vas 
tu à prefent, Mon petit Cœur.^ 

C-LEOSTRATEr 
Ahie ! que vous , êtes importun ! laifîèV 
moi, vous dis-je! 

S T A L I N O Ni 
Relie avez moi. 

. G L E O S'T R A T E: 

Non, je ne relierai pas : je veux m’enaN 
1er, moi. 

..S*T A L I N G N: . 

Et moi , par Pollux ! • fuivrai par 

CLEOSTRATEi 
Etes .vous donc devenu foû , je vous 
prie 

S T A L I N 6 N: 

Tout le contraire; il faut que je fois bien; 
fage, puîfque je t’aime.. . . 

CLEOSTRAT E ; 

Je n’ai que faire ni de vous, ni de vôtre- 
amour. ' 

S T A L I N O. N; ^ 

. Que je cefTafle de t’aimer , moi , moi? 
C’eîl ce que je n-accorderai jamais. 

CLEOSTRATE: 

Vous me faites mourir.^ 

STALINON; 

Plût au Ciel qu’elle dit vrai! 

• CLEOSTRATE.- 
Il n’étoît pas befoin de te détourner: je 
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t’ai bien entendu, va; & je croi que jamais 
tu n’as mieux parlé félon ton cœur. 


par 
S T A 


LINON 


Favorife moi donc d’une tendre Oeuïllu- 
dcj O mon aimable Venus ! 

CLEOSTRATE; 

Je fuis ta V’^enus comme toi mon Ado- 
nis. Mais , s’il vous plait , Moiilieur , 
d’où part cette agréable odeur ‘ qui me 
chatouille les narines , qui me parfume le 
nez ? . . < 

S T A L I N O N: 

Ah, je fuis perdu! Quel coup de foudre! 
Alîlircment la mechc efl.dc<oKvcrtc. T e voi- 
la pris , malheureux ! Il faut que je me rfV- 
farftime la tête avec mon manteau =. Puilfe 
le bon Hercule te confondre , miferable 
Parfumeur , qui m’as donne quelque choie 
de fi fort ! 

G L'E O S T R A T E: 

Tu te confclTe donc perdu , Crâne décré- 
pit. 


* VnAt hîc , amalo , un- 
futnt* delent f Mail d’où 
■vient cette odeur de parfum 
fju'tn fent ici ? Autre fois , 
les gens les plus délicats fs 
faifoient verl'er fur la tête 
des Onguent de fenieur. 

Mattial: 

Si fapis Afyriofempertibi 
crinii aniœno 

Sflendeat : fi vous ttei fage , 
epst vôtre chevelure foit teû- 
Jouri tus fonte , de l'onguent 
à'Aprie. luvenal : Hnfut» 


fpirant opobalfama ctllp : fin 
coâ velu font le baume. 

* Ceffo caput pallio deter-^ 
gere ? Pourcjuoi ne me hatai^ 
je pas de me froter la tîté 
avec-mon manteau r D’autres, 
en, Otant Lr, lilciit detege- 
re , découvrir, & prennent 
ce -.mot lâ pour tentegera 
{Ouvrir. C.ir uncodeur cou- 
verte & renfermée le répand 
& fc fait featii beaucoup 
moins. 
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Acte II. Scene III. 5p 

pit , tête toute couverte de la neige du ci- 
metière ! Je ne fai ce qui me tient que je ne 
te traite comme tu le mérité. Ne fait il 
pas beau voir un vieux effcminé femer & 
répandre dans les rues, l’exhalaifon des par- 
fums & des onguens -de fenteur.?* Je m’îma- 
■ gine voir la Mort qui marche bien poudrée, 
& bien effenciéc. : 

. . S T A L 1 N O N: 

, Je vous jure que cela vient de ce que un 
de mes Amis, qui vouloir acheter des par- 
fums, m’a prié de lui aider à les choifir. 

C L E O S T R A T E: 

V oVcT. comment il a inventé fur le champ , 
fa défaite ! Ne devrois tu pas mourir de 
honte ? 

. S T A L I N O N: 

. Ce fera donc tout ce qu’il vous plaira. 

G L E O S T RA TE: 

Dans quel bordel^ as tu été te divertir? 

S T A L I N O N: ■ 

O Ciel l Moi fréquenter les lieux infâ- 
mes ? 

CLEOSTRATE: 

Je fai plus de tes nouvelles que tu ne 
penfe. ' ' 

S T A L I N O N: 

Qu’efl; ce que cela veut dire? Quoi, que 
. favez vous.? 

CLEOSTRATE: 

Je fai , que*. . . Oh ! je ne veux pas en- 
trer dans' le detail. Je fai que tu es le plus 
méchant, le plus Sederat des Vieillards, 
D’où viens tu, homme dcteftable.? Où a» 
été? avec quelle P. . as tu couché.^ Oà 

as 
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as tu ivrogne? Par le Dieu Caftor! j’en ju- 
re ; tu as fait tout cela. Regarde ton mair- 
teau, comment le voila tout chiFonné. 

S T A L I N O N: - 
Que les Dieux nous plongent , vous & 
moi dans le malheur! li d’aujourd’hui, il 
m’efl entré une goûte dé vin dans la bouche. 
C L E O S T R A T E: ■ • ‘ 
Fais, fais comme tu l’entendras: enivre 
foi, foule toi ; creve toi, ruine toi ; 'je t’a- 
bandonne à ton mauvais genie de débauché. 
S 7’ A LINON: 


Oh ça. Madame ma femme ! aver vous 
affer chanté ? reprenez haleine , poffedez 
Vous un peu. En vérité vous criez d’une 
grande force que j’en a’i la tête caH'ée 

Croïez 


* — --- Ohe , jam fath , 
ttxtr t *fi ! O , ma ftmme , 
maintenant c’e^ a£e^.' Mon 
Anancatcuc donne à cetee 
exdàmaiion un tour auquel 
on ne «'attend pas. Tu una 
mihi et Jatit , e Cleofirata ! 
nelo alteram : j'ai d'une 
femme, en veut aïant Cleo- 
firate , Ah je n'en veux point 
d’autre / cela ne vous parole fl 
pas amené par machine «l'au- 
tre fens efl naturel jufqu’à 
feuter aux yeux. Cleoîlrate 
traite fon Mari fortin;uricti> 
fement; ôc il la prie de fe 
modérer, cela eftd'unhùiu- 
me fage &c qui fe porfede. 
Cependant , un Glodàccur 
apelle cette réponfe deStali- 
non , fine , fubiile, ingenieu- 
ft atnte & ar^ute dtHum> 


Cet habile homme dévoie 
bien s’abaldèr , s’Humanifer 
jufqu'à nous marquer en 
quoi : tout le Monde n'a pas 
la même élévation de génie , 
ni*]a même fubtUité. 

* Cemprime ti : nimium 
tinnit ; arrête'^: -veut crie^ 
trop fort. Tinnire , ni mu 
acute elamttare , crier d’une 
voix aigre eif trop aigué. Mé- 
taphore, prilè du cuivre on 
de l’airain qui, quand on*- 
frape déd'us , rend un fon 
perçant , 5c qui fcmble ébran- 
ler les fibres du Cerveau. 
Or qu’pn accorde , fi on 
peut , ces dernières paroles 
de Stalinon , avec la fine 
poime , 5c la fubtiliié defon 
équivoque prétendue , je croi 
qu’on y fetoii embarafié. 


Dip 


Acte II. S ce ne III. 41 

Çroïez moi ; gardez une partie de vôtre 
Sermon pour demain \ vous n’auriez rien à 
prêcher , fi vous difiez tout aujourd’hui. 
Changeons de propos. Avez vous enfin 
gagné fur vôtre efprît de vous conformer 
plutôt à la volonté de^ vôtre Mari que de 
comînuér à lui refifter ? 

,C L E 0;,S T R A T E: 
.Touchant quoi. ^ 

.ST A L I N O N: 

'Vous le demandez ? C’eft touchant CalT- 
nc:, vôtre jeune Efclave. Il s’agit, comme 
bien /avez , de fon mariage avec nôtre Me- 
taïer : c’eft un bon & fage Domeftique ; & 
la fille fera parfaitement bien avec lui : elle 
aura du bois , de l’eau chaude, de bonne 
nouriture, de bons habits; enfin, ellepour- 
ra eJever commodément les enlans qui lui 
viendront. Ne vaut .il donc pas incompa- 
rablement mieux marier Cafinc avec Olim- 
pion qu’avec Chalîn? rF.cuier ‘ eft un ché- 
tif & meprifable Efclave , dont les inclina- 
tions 


*■ ^uAm illt fïrvanequdm 
iet Armigero , nihili atejut 
improbo : que vous le don- 
nie^ à ce méchant Ecuïtr , 
Efclave qui ne vaut rien , & 
valet meprifable , /;/ en fut 
jamais. Armiger a plu/îetirs 
ügnificatious ou tenues iî- 
nonimes;: Scutigerulus , £- 
cuttr t Stipater , 'garde du 
corps , ou celui qui accom- 
pagne , pour défendre' en cas 
de befoiii SatcUcs Stuelr^ > 


lîte s Stator, Hui fier , ou 
autre Ofticiet qui fc tient 
auprès des MagHhats pour 
recevoir leurs ordres- Appa- 
ruor , LîSieur , ou Apparia 
re«r. Le terme Stator, Sta^ 
teiir , eft proprement le mef* 
fàger d’un Magifttat: Cice- 
ton : Litteras à te Stator 
tuus mi ht reddidit : vôtre 

MeJJkger m'a rendu nnt Ltt- 
tre de vitre part- 


’ £laid: 



C A s I N E. 

lions font mauvaifcs , dont les mœurs ne 
valent rien; & qui, après tout, n’apas vail- 
lant un ecu de plomb. 

CLEO STRATE: 
J’admire comment un homme dans un 
âge avancé peut fe fouvenir fi peu de fon 
i devoir. 

S T A L I N O N : 

Où ais-je oublié le mien ' ? 

CLEOSTRATE: 

‘ Si vous agifiiez dans l’ordre , vous me 

f laifleriez le foin des fervantes : il me 

femble que c’eft là l’afaire à’une femme. 

S T A L I N O N: 

Pourquoi, diantre^ aulîî voulez vousma- 
; fier cette jolie perfonne avec un mifcrable 

Porte -bouclier ® ? 

CLEOSTRATE: 

La raifon veut que nous aïons des égards 
pour nôtre fils unique, & que nous lui don- 
nions cette petite fatisfaélîon-là. 

S T A L 1 N O N: 

Plaifante raifon! Ce fils efi il plus fils 
unique pour moi , que je fuis Pere unique 
pour lui ? Suivant toutes les'Rcgles de la 
Nature , du bon fens, & de l’Üfagc, c’eft 
à Eutinique à fuivrc ma volonté ; je ne fuis 
point obligé de fuivrc la ficnne. ’ . 

\ • .CLEO- 

* jdm> pourquoi à vitnt, pr/Ie , tive^vout envi* 

frefènt : c’eft i dire, quare, de la donner à un homme qui 

fourquoi s quamobrem , pour porte Cecu de fon Maître? 
quel fujet ? . Scutigerului , c’eft ici , ea- 

* , malum , bornini cuta militarit un valet d“At« 

ftutigerulo dure lubecD'ou mée, uii gouj.u. 

» T»: 
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Actè il Scene ÎII. 45 

CLEOSTRATE; 

Par Caftor ! vous cherchez malheur , Mon- 
teur Mon Mari. 

S T A L I N O N: 

Fi! elle fe doute de la chofe, je fens ce- 
la. Moi , Ma Femme , je cherche mal- 
heur > , 

CLEOSTRATE: 

Vous meme: Pourquoi vous donnertant 
de mouvement ' î* Pourquoi prenez vous ce 
mariage-là, il à cœur? Pourquoi marquez 
vous tant d’ardeur, tant d’impatience pour 
faire unir la jeune Efclave avec le Me- 
tttïer ? 

S T A L I N O N; 

Cafinc eft un beau & bon Morceau : par 
confcqucnt il vaut mieux la donner à un ïV 
Efclave, qui, par une conduite bien réglée, 
puilïè la rendre heureufe , que de la livrer à '* 

Tin Coquin qui la fera fouftrir. 

CLEOSTRATE: 

Mais fî j’engage Olîmpion à ceder, pour 
l’amour de moi, Câline à Chalin? 

S T A L I N O N: 

Mais fî j’obtiens , moi , de Chalin qu’il 
cede Câline à Olimpîon ? & je ne doute nul- 
lement que je n’en vinlTe à bout. 

CLEO- 

. I Tu ; nam tjuidfti- me fi on fiiflonnoit; ou fe 

^uttis ? oui vou$ ; car pour- tremouflèr de paflîon pour 
quoi marquer tantd'tmprejii. ce qu’on fouhaice avec ar- 
mtnt ? le terme friguuire deur. Dans Ennius ce mot 
lignifie, faire certains mou- fignifie caqueter , babiUer g 

vemens du corps , qui font Métaphore prife de l’Oi- 

voit qu’on a une extrême feau apellé fringilia , qui 
paillon pour une chofe , com- gafouillc en hivcc. 
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G L E O S T R A'T E: 

. . J’acccptc volontiers le marché. Voulez 
vous que je faife dire à l’EcuVer qu’il vîen*- 
ne vous parler? Etant avec lui tête à tête, 
.VOUS- pourre'A cmploïer toute vôtre rétOri- 
.que pour le perluader.- De mon côté, je 
ferai ma tentative auprès du Metaïcr,. & je 
lui dirai mes raifons.' 

S T A L I N O N: 

En vérité la Convention me plaît. . 

G L E O S T R A T E: 

Je vais incefîlimment vous envoïer Cha- 
Jîn, Nous allons voir qui de nous deux eft 
le plus liabile à ea^ner fon homme. 

ST ALI NO N: 

Que Hercule, & tous lesDieux veuillent 
me délivrer de ma pelle de femme! Je ne 
cours point de rifque en difant cela; je fuis 
fur que vous n’irc7. pas leraporter amaman- 
vaife Moitié. Qu’elle cfi méchante en ef- 
fet! l’Amour me tourmente, me confumey 
me met tout en feu : malheureux que jefuis î 
Je ne croi pas avoir une goûte de moûelle 
dans les os, tant je fuis embrafé. Cepen- 
dant y- la ■/>2arigKe bête ^ comme.fi elle le fai- 
foit exprès , traverfe cette bienheureulè 
joüiffance après la quelle je langivis avec 
.tant d’ardeur. Je vmi bien que la fine Mou- 
che fe défie de ma rufe ; & que c’ell pour 
rompre mes mefures foûterraines , qu’èllç- 
prend le parti de Ghalin.- 


ACTE 
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A ct e II. S ce ne IV. 4f ' 

^ I 

•*-A- C TE SECOND. ' ; 

SCENE QUATRIEME. ' ' 

StA LINON, GhALIN. ' . 

} 

S T ALI NO N: 

tp 





Plût au Ciel , que toutes les Furies du . 
■Tartare viiiflciit incifer, tenailler, déchirer , s 
ce miferable Ecuïcr ' ! 

. ■ G H A L I N:^ 

Madame^m’a dit quevous vouliez me par- 
ler, Moiifieur. - 

STALÏNON; 

. Oui, je t’ai fait apeller. - : 

' G H A L r N: 

Que vous pjait il m’ordonner , Moii- 
lîeur.^ 


S TA LINON: 
Premièrement : je voudrois quetumepar- 
laffed’un air plus ouvert, d’un vifage plus 


V 

^ *• iUum diomnes De» 
perdent. £^te tmtt les 
jyieux & tentes tes Dcejfcsle 
çotefendenttCe ^«iefticipouc 
utinam , plût ers Ciel! C'e/l 
une imptec-ation tle Stalinon 
contre Chalin, qu’il otouve 
. dans fou chemin , 3c qui fait 
un grand obUacle aux amours 
eiu'bon homme. Mais le 
Vieillard donne cette 
diSlion Id tout bas; Sc l’E- 
cuïec ti’en entend tien. 


CHA-- 

* Prtmtsm egeteporrediore 
frotstevole meeum lotjns : pre- 
.mièrement je voudreis ijne tu... 
rrse parlajü avec un vijkge 
.■moins fambre & plus gai. 
FroKte porrediere , d'un front 
plus étendre: Metonimic du , 
ligne, pour la chofe figni. 
fiée : cat un front ouvert 8c 
fans rides marque la juïc;, 
.au contraire un front ren._ 
frogiié 8c ridé indique la 
, tciftclTe Ôc le chagrin. 

' Preh ! 
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C H A L I N: , 

Ce feroît une folie d’être trifte devant ce- 
lui dont je dois relpeéler & cniîudre l’au- 
torité. 

S T A L I N O N: ’ - 

O ! il y a long-tcms que je te concis pour 
homiêtc homme ^ 

C H A L I N : ■ 

Vous êtes trop bon conoilfeur pour juger 
autrement de ma prudhom'u'. Mais, Mon- 
ficur , puilque vous me croïez tant démé- 
rite , comment ne m’atîranehiiléz vous 
point 

S T A L I N O N: . • 

J’ai grande envie de le faire : mais aupa- 
ravant , pour m’y déterminer , il faut que 
tu me contente par quelque aétion qui vail- 
le, elle feule, la liberté. 

C H A L I N-: • 

Faîtes moi donc la grâce de me dire à 
quoi vous voulez m’emploïer. ' 

S T A L 1 N O N: 

Ecoute donc, je vais te l’aprendre. J’ai 
donné ma parole à nôtre Metai’er que je lui 
ferois epoufer Cafine. 

CHA- 

* Proh ! bond frn^i hotni- cettiiîe la probité rie fon do- 
titmte jtim pridem meai<]i!e. A ceuc duplici> 

tror: Oh ! ily alongtemscjue té decocur , jcreconois mon 
je teconois pour honnUe hom- Efpcce. Frugi eft un nom 
TTJr. Sialinon fait comme une intiecljnable. Homo frugi^ 
infinité de Gens: ilvcnoitde ' un honntee homme i frugivi^ 
parler de Chalia à Clcoflra* ta, axu^bonnetonduiteift»- 
te , comme du dernier ,& du gi adificium, un beau bâci- 
plus indijne des Mortels; Sc ment; bon* & perbonafru- 
neanmoins, il lui parle fe- gt i d’uue grande ô" trie gr^' 
(ieufcmcnc arec clogc , U de fagijft, 

" , • Opth j 
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Acte II. S CE N F. IV. 47, 

-Q'.U A L I N; 

Maïs Madame , & Monlicur vôtre fils, 
rue l’ont promife. 

S T A L I N O N; 

Je fai cela; & c’eft fur quoi je veux bâtir 
ma propofition. Aime tu mieux vivre gar- 
çon , & polfcder le Tréfor de la liberté, 
que de contraâer un mariage dans lequel tu 
demeureras Elclave, toï»5c tes enfans. L’al- 
ternative cfi à ton choix ' : c’el't fur quoi je 
te demande une réponfc nette de politive: 
parle. ' 

C H A L I N: 

^ U IF petit moment, s’il vous plait, Mon- 
fieur; cüt j^nrtf7al Reficc/.Kjla»r, & en 

cela, fort au delfus de prefquc tous les Hu- 
mains. Voici comment je raifonne : Je 
fuis Efclave.^ il n’eft que trop vrai; & c’eft 
une trèsmauvaife condition ; plus mauvuife 
qu’on ne petit dire. Cependant : dès que 
je deviendrai libre , il faudra que je vive à 
mes rifuucs ; je répondrai de moi, je ferai 
chargé de ma perfonne, & de-toùt le Chali- 
* Au contraire tant que je fuis dans 

vôtre 

* Ojiti* (utc tu» tfl : T»nt tjt fin lient Monfîeur 

Mtram harutn vitctHditiontm l'OuvUec , pat un fau^p» 

eucipt': c'efl À toi dechoijîr: dc mcmoite , ne prend il 

frent des deux conditionscel- point ici le pafle pour l’A- 

le tjtù t'actommeder» te plue. venir i Car il ne faitcjue de 

Optie hit tu» efit mon Au- nous doimatifer , dc nous 

ceut cradùit , e'ejl une chofe tndoSlriner lur le mot , Oy- 

ijui efi à t/itre- choix ; U tie- Conditionem , la condi. 

a. railon. Mais il ajoute, tion ; c’ell i dire 1» propofi^ 

Optio a ailieurt une auttf tien, l'ojfre, le parti , Sec. 

jiÿtifieaxiem nom -en fnTlt- 
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vôtre chaîné ? je me repbfo fur vous de 
tout mot ; & je n’ai point d’autre foin que 
celui de vous obeïr: donc, il vaut encore 
mieux être Efclave que librc.^ D’ailleurs: 
j’aime Câline , pour le moins autant que 
moi même ; je mets tout mon bonheur 
dans l’efperance de la pofleder: je fuis re- 
folu de la difputer contre qui que ce foit, 
fût ce contre vous: ce font -là mes inten- 
tions, Monlieur: ergo^ mon choix cil tout 
Élit. 'J'ai dit. - - 

S T A L I N O N: • ’ 

C’efl: allêz. Entre, & dis à ma femme 
qu’elle vienne tout à l’heure. Tuaporte- 
ras , en même teins , une Urne pleine d’eau, 
& les forts . 

C H A L I N: 

L’expedient me paroit bon. 

S T A L I N O N: 


Par Pollux-! de quelque manière que ce 

foit, 


* Et fîtelUm hue tecum 
eferto cum &■ furtis : 

C- aperte ici avec toi uneva- 
ft avec de l'eau & det forts. 
Sitelia , ou Jttula, cc que 
nous nommons feau ^ eft 
apc'Ué p.nr les Grcîcs Hidrie , 
& par les L.uins , Vrna , 
une Vrne. On aportoic 
donc, pour confuher le ha- 
fard , & pour remettre une 
chofe à fa dedfion , cette 
forte de Vafe , plein d’eau; 
& on y jettoir les forts : ces 
forts étoient ordinairement 
de bois ou de icrte. Les 


forts de bois étoichtprefque 
toujours de bouts , parce 
que cette elpèce de bois à 
cela de particulier qu’il va 
toûjouis au fond de i'eau , 
& ne fumage jamais. On 
rcrivoit fut lés forts les noms 
des parties tirantes Sc in- 
terellces : on pouvoir les 
marquer aulfi de quelqueau-. 
tre chofe que^ce fût : mais 
fur tout, on y mettoir des 
nombres. Celui de qui le 
fort venoit le premier , ^a- 
gnoit le procès ; il étoit 
vainqueur. 

* Es* 
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Acte II. Scene IV. 4p 

foit , je defourdirai la trame, je couperai le 
trait*'. Car li je ne puis rien obtenir par 
cette voïe-là, j’àiîrai , du moins, le plaifir 
de voir la chofe au hafkrd ; & par-là , je me 
vangerai de toi , & de ceux qui te mettent 
en jeu & qui t’apuïent *. 

CHÀLIN: 

Vous y ferez pris^, Monfieur : le fort fè 
déclarera infailliblement en ma faveur. 

S T A L I N O N; 

Puiïïe t-il plutôt te faire périr par le plus 
horrible des fuplices ! 

CHALIN: - 

Forgez, 'inventez, machinez, faites tout 
ce qui vous plaira : je vous prédis que j’e- 
pouferai ma Câline. 

S T A L I N O N: 

Ote toi de devant mes yeux , Scélérat ! 
CHALIN: 

Je fai bien .que ma vue & ma vie vous im- 
portunent beaucoup : mais je vivrai malgré 
vous. 

STA- 

* Ep polis tune jam ali- 
gtio vorfum trapiam décide- 
ra : Par PoUux ! je couperai 
ce dard-là par quelque endroit 
^ue ce foit. Fcftus : Tragu- me ; & de déconcerter Ci 
la , gemu teli , diCîa qitod rufe. 

fetito injixa trahatur ; tragu'c * iLi ego te fuffraga- 

eft une efpèce de flèche , ainfi tores tuos uicifcar : par la je 

nommée , parce que, étant me vangerai de toi ^ de tes 

attachée à l'Ecu , il falloit fauteurs. Sujfragator ; celui 
tirer pour Cen iur. C'dl qui aide quel-cun de fa voix 

p»ut- être de là que le moc & de fou fuffrage. 

Çajînt- C * «f* .. 


Trait a pris nailTànce. Par 
cette allégorie Sialiron le 
propofe de demonter la bac . 
terie de Cleollrace fa fèm- 
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yo C A s I N E. 

S T A L I N O N: • 

* * ^ 

Ne fuis-je pas bien malheureux ! Peut' on 
trouver plus d’obllacles dans"füiv chemin ? 
N’efl il pas vrai que tout s’opofe à môn 
Amour ? Eft ce que je ne vous fais point 
pitié , à vous autres qui me regardez lî traii- 
quilemcnt? Je croi, Di^i me pardonne! que 
j’en voi quelques uns qui rient: Ah, 'vous 
ne faifez ce que c’eft que d’aimer ! Pour 
lurcroit de mallicur , je tremble que ma 
femme, avec fon beau caquet^ n’ait perfua- 
dé OÜmpion ; qu’elle ne l’ait engagé à fe 
dciilkr de ce mariage. Si cela eft, adieu le 
Vieux & lavieillelîc! il ne me faudra plus 
qu’un cercueuil. Si ma Retorichnne a echoiié; 
iî ^mon MetaVer, qui, par parentefe, n’eft 
pas for , a repoulïe rariaut, j’ai encore un 
raVon d’cfperance du côté du fort. Mais lî 
le fort fe montre mon ennemi ‘ ; s’il décide 

^ contre 


* Si fofs autem dccoUfiit , 
çiiulittm f>tciam culcUam ; 
tnitis fi le fort fe decUre cen- 
tre moi, je me ferai un ma- 
telas de mon éj 'ee. Decolaf- 
fit, c’c/làdiie, dejluxerit , 
s'echape ; frfelicrn fpem , 
trompe mon efperance. 

Faciam cuUitam : je me 
jetterai fur mon épie , tomme 
, fur un matelas. La compa- 
laifoii cil fore jufle par un 
endroie : c’efl que l'un £c 
l’.v4tic font bons d provo- 
quer le fommeil, avec cette 
ditîereiHc , qsc fur le ma- 
telas , on ne prend qu’un 


foramcil paflàger , au lieu 
que la pointe, d’une épée 
endort pour jamais. Vous 
m’avoùrca pourtant que ijô- 
tte Comique.,n’c(l ni Icrupu- 
Icux, ni dans les cho- 
fes qu’il ailcmble & qu’il aC- 
fotiit : quel rapott d’une 
épée avec un matelas î l’un 
ell un inllrument meurtrier, 
inventé pour la perte & la 
mon de l’Homme ; l’autre 
pour l'on repos &c la con. 
fetvacion. Nôtie Etimolo. 
gi/ie fait décciidie de Culci- 
ta, «fiôtre ternie Coût : à b 
bonne hciuc : toutes fes Ge. 

nealo- 
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Acte II. Scene IV. ft 

contre moi ; üivei vous quelle fera ma ref- 
fource? IVlon épée me fervira de lit; je me 
jetterai defius.* Ne précipitons rien : je croî 
que mes afaires prennent un bon tour ; car 
voici Olimpion. 

lâi où , les vieux Amans 
compatez au fer, qui, plus 
froid , de fa nature , que les 
ancres tnecaux , cil plus dif- 
ficile à s’echaiifiêr & â fe 
refroidir; â s’embrafcr & À 
's'éceindre. 

ACTE SECOND. 

* 

SCENE CINQUIEME. 

Olimpion, Stalinon. ' 

i 

OLIMPION: 

Tenez , Madame: je n’ai plus qu’un mot 
à vous dire. Ordonnez qu’on préparé un 
four ardent, pour me cuire comme du bif- 
cuit ' : j’y entrerai plûtot que d’accorder cc 
que vous demandez. 

• Cl STA- 

rtctflus & rubefaiîut: ptiin 
rou^e , efl dnpatn telUptent re~ 
cuit tjutl en cjl devenu reuge : 
c’eft proprement ce bifeuit 
donc on fe noiiiit dans la 
Navigation , & qui aïant 
perdu toute fon humeur pat 
la chalcut du four, n’ed point 
fujcc À U rnoifilTuce. 

« Snh 4 


* jlt^ue ibi torreto me pra 
patte ruktda:& faitéiym^i rô- 
tir comme du painquon fait 
cuire pour le fechex- Feitus : 
Eubidus panis /Vocatur parum 
Coûuj cum ruùido calore ; on 
apelle rougedu pain peu cuit , 
^ dont la couleur efl rouge a. 

. Ilîdore : RuHAhs 


nealogies Grammaticales me 
feront refpciai|btcs. Mais 
pour' finir la fanfaronnade 
de Stalinon , qu’il eft vif 
pour une barbe blanche! Il 
ne parle pas de moins que 
de finit heroïquemenr pour 
fa 'dulcinée, l’ai vu , je ne 


/ 
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S T A L I N O N: 

Bon! rcjouïstoi, Stalinon! te voila fau- 
vé ‘ , Mon bon homme! la bonne fortune 
te tend les bras ; tu n’as plus rien à crain- 
dre. 

O L I M P I O N: 

Vous dites qu’on ne m’afranchira jamais : 
prétendez vous m’epouvanter par cette rne- 
nace ? Oh , vraiment^ nous fommes bien 
^ loin de compte ! Quand vous\ Madame, & 
Monlîeur votre Fils, feriez tous vos efforts 
pour empêcher ma liberté; en dépit de vous, 
& malgré vos dents ^ on me fera libre, quand 
- je voudrai, & cela, pour une pièce de qua- 
tre deniers *. 

STALINON: 

Qu’eft ce qu’il y a donc? Avec qui que- 
relle tu là, Olimpion? 

O L I M P I O’N:" 

La même avec qui vous êtes iî fouvent , 
où , pour mieux dire , vous êtes toujours 
en difpute & en different. 

STALINON: 

C’efl: donc avec ma femme? 

OLIM- 


• efl : 

mtn tfftranct tft rechapée. 
On dit par oppofition; oc. 
e:fa fpet , une tfperance étein- 
te. Horace : occidit fpes 
emnit , teute efperance eft 
tnerte, 

* V/M libella liber pejfum 
fieri : je puii me faire etjfran- 
chir pour une libelle. C’é- 


tolt la dixième partie du 
denier ; ou une très perite 
pièce d’argent qu’on nom- 
moic audl l'Ai Romain : 
cette libelle valoit quatre de- 
niers monnoïe de France; 
5c c’6toit la moindre Qç. la 
derniere pièce de l’Argcnc 
monnoïe. 

î JD/ct 
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Acte II. Scene V. fj. 

O L I M P I O N: 

Vôtre Femme ? En avez vous une? Ma 
foi, Monfieur, je vous regarde comme un 
chaiTeur de profislïïoii ; nuit & jour vôtre 
chienne ne vous quite point 

S T A L 1 N O N: 

Hé bien ! que fait elle ? Où en eft elle 
avec toi ? Quel eft le fujet de vôtre dé- 
mêlé? 

O L I M P I O N: 

Madame me prie, mepreflè, me coiij ti- 
re de renoncer au mariage de Câline. 

S T A LIN ON: 

Et toi , que répond tu ? 

O L I M P I O N: 

J’ai parlé d’un ton ferme; je lui ai dît re- 
folument que Je n’en ferois rien ; & que ^ 
quand même Jupiter s’aviferoit de devenir 
mon Rival , je me couperais plâtôt la gorge 
avec 'Jupiter , que de lur ceder ma Mai- 
treffe. 

C q. STA- 

’ Dits atqut neHes eum 
€Mt éitatem exigés : comme 
’ un ehijftur de mttitr , veut 
psip’e^ ta vie , aïant pur &■ 
nmit une chienne à ves eSte^ 

Oiimpion. apelle fa Dame 
nue chienne, patte que, 
comme la plupart des feu»-’ irons “, fur tout , lors qu’ils 
mes , elle grondoit, crioit, fe fentoient necertkites, ou- 
Jappoir , abboïoic , -pour tte cela, dis je , Stalinon 
rien , comme une chienne. actendoit de fon Efclavc de 
An relie ce Metaïet parloir Campaguc , un trop grand 
de fa Maittefle , impetti- 
aemmenc ■ & brutalement : 
aucun honnête homme, quel, 
que brouillé qu'il fût avec 


lêrvjce ,-pour ne pas lui don-- 
ner, au- moins, toute liber- 
bercé de langue. 

* Nunt 


fon époufe , ne fouffriroit 
pas une telle impudence dans 
un Domeiiique : mais, ou- 
tre quelles Efclaves étoicnc 
comme dans une cfpèce de 
polïcllîon , de perdre fou- 
vent le refpeia à leurs Pa- 


r'_- G("'gle 


s T A L I N O N: 

Veuillent les Dieux te conferver pour 
l’amour de moi ? • * ’ 

O L l M P T O N : , 

A prefent ; elle cft en furie ' : la colère 
la tranfporte ; elle jette feu & flamme cpii- 
tre'moi. 

S T L I N O N : ^ 

Je voudrois que cette colère- là put lui 
caufer une stclle enflure , qu’elle en crevât 
par le milieu du corps. . , ^ 

O L I M P I P N : 
lEn boime vérité ^ Moiilîeùr, je .n’ai point 
de peine à vous croire; car. Dieu merci ^ 
j’ai l’honneur de vous conoitre pour une 
confcience tendre ,, & pour un tort homme 
de bien. Mais , Monlieur ; me permettez, 
vous dé dire ce que je penfc? T'ont freme 
tout net , ce^fot amour qui vous brouille la 
cervelle; & qui vous la met à l’eiivers; en- 
fin, pour couper court ^ cet amour là ne me 

• revient 


’ Kunc tn fermtnt» tnta 
efl , tta tuTget mihi : elle 
huiUonne , à prefent, déco- 
léré ; elle en e(l tante enflée, 
I 3 colère fait ciifleç le viCi- 
ge , ou du moins la bouclic, 
les yeux , 6c la poitrine. le 
ne croi pourtant pas que ce- 
la fort general. Les qeo$ 
qui palilfent dans la colcre , 
& qui , pat cet endroit-1.1 , 
paflent chez les Phifionoipi- 
ftes pour de mauvais cceurt , 
ces Gens là , 'à ce que }e 


ctoi , n’enflent point dans 
la fureur. Quoi qu'il en 
foit : Fettoue dit » odià 'de- 
tumefeunt , lahmnt fe raten- 
t tit ; detitmuit imber,la pluüt 
efl diminuée, Horace ■: .» . 

Meum dijfciii bile tumet 
jetuT : le foie .m’enfle d'une 
bile enflammée, -, Plaute ^ 
dans les Seeehtdes : fufflatue 
sUe hue veniet : il- viendra 
iti-lout enflé ; c'elt à dite 
fan en toléré. 



Acte IL Scene V. ffs 

i^vÎQiit point. J’ai mes raifons particuliè- 
res , üC je vous les lailTc à deviner ; Dame\ 
il «*y a dcja que trop de bois dans 'notre l^^illage. 
Ce h’cft pourtant pas la paire de Cornes qui 
me fait: le plus de peine: le Ciel m’a donné 
alfez de cœur, pour la porter en brave hom- 
me. Mais, ce.e]ui me lanterne le plus : c’cfl 
que cette Cafinerie là m’attire ici une fu- 
rieufe perfecution: la Maître fié , le jeune 
•Maître, les Doinçftiques, tout cft déchaî- 
né : ma foi, je crains qu’à la fin les chiens 
ne s’en mêlent auü}. 

- . - S T A.L I N O N: 

Que tMirtpprte. .Mon Ami, que t’im- 
porte ?Ponrvû que le Jupiter deunon Olim- 
pe te protège , moque toi du fretin de tou- 
tes ces "autres Divinirez: ce n’efl que de la 
Canaille adorable; envoie les promener. 

O L 1 M P J O N: 

Ne vous en depiaife,}-Mon bon Maître; 
pardi é , VOUS me débitez -là de grandes im- 
pertinences ! -Etes vous Cïieore à favoir que 
Mefliciirs les Jupirers d’ici bas font mor- 
tels & qu’il leur arrive, comme aux ‘au- 
tres hommes, de mourir fubiccment. Quand 
^ 6<inc f'ôire MafJiéfjHprne fera morte', & 
que fa Couronne palfcra chez les petits 
Dreux*; qui , alors, dottn^ta du fecour^ _à 
mon dos, à’matete, à i^eS cuilfcs ? 

S T A L I N O N; , 

Tout ira mieux pour toi que tu ne penfe,' 
fi tu me- procure le plailir de- la première 
* nuit avec Cnfînc. * 

' O L I M P I O N: 

Je n’oferois m’attendre à pouvoir vous- 

C 4 faire 
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f6 C A s' I N E.. 

faire cet honnête fervice-là , tant Madame 
s’opiniâtre à empêcher qu’on ne me donne 
la Aile. 

S T A L I N O N: 

Voici ce que je ferai: Toi &Chalin,vou$ 
tirerez au fort. Je voi bien que les chofes 
font à un point qu’il faudra neceifairemcnt 
tirer l’epée • 

O L I M P I O N: 

Mais 11 le fort vous trompe , & vous ccm- 
damne ? 

S T A L I N O N: 

Tire un meilleur augure : je m’apnïe 
fur la bonté des Dieux ; & j’efpere qu’ils 
m’accorderont cette grace-là. • 

O L I M P I q N: 

Pauvre relîburce J î C’cft bien fait décom- 
pter 


’ Necejpum tflmrjîi^buliü 
éfpugnttrttr : il fautneftffiti- 
rtmtnt ctmbatri , avec les 
efiet tournées. Dspugnnreglsi- 
diis verjis , c’elt, dit mon Ao- 
nouteur, ciiet feneufemrnt 
l'cpée , ôC fertéiller , eflocn- 
der, s'entre pokjpcr des hottes f 
les décourner en parant; enfin 
c’elt fe battre tout de bon. 

* Benedicet- dis fitmf refus 
Deos fperabimus : parle bien ; 
y< m'apttse furies Ôseux/nettf 
gérerons leur pus faut fecottrs. 
Bentdite.pstrlebien : on avoir 
coutume d'emploïer ce ter- 
mc-U I pour adoucir une pa- 
role trop dure , nu de mau- 
vais préfage : ils croïoieut , 
par cette oppoûiion de- ter- 


mes , prévenir l’effèt du mau- 
vais augure , & le tourner i 
bien. Ce benedice efi la mê- 
me chorc que , bena verbu , ' 
prtrle^ mieux : ou , quod ftlirn 
faufium tfut j(f(; que cela leilT- 
finè hcureulemcnr. Les Ca- 
tholiques, avant de Te^iueN 
tte à table , lèrerventencote ■ 
de cet impératif, dans le mê- 
me feus. Beneaicité , parlex,^ 
bien ; ou û on veut, benife^ 
ce mot s'adrelle à la compa- 
gnie, 5; n’a nulle liai fon de 
phrafe avec ce qui fuit: D«- 
minus nos , , tire. 

’ AT«/i ego iftuc verbum tsnif. 
/imtilitititio : je ne donnerais 
pas Ml ^(l de ce jargon-là. 
Feilut : tritsviliti* , ssomert 
niiUius 


Di 


G. 


Acte II. ScE NE V. f7 

pter fur'la protedion Divine: prefque tous 
les Mortels en font logez -là. Cependant : 
on y voit bien des Gens atrapez, & qui per- 
dent leurs prières, leurs vœux, leurs offran- 
des, leur facrifices , avec leur attente. 

S T A L I N O N: 

Tais toi un peu ! 

^OL IMPION: 

-Qu’y a-t-il donc, Monficùr.^ 

. S T A L I N O N: 

Je voi venir Chalin avecTUrne & les forts. . 
A prefent nous allons combatre à la mêlée 

C s ACTE 

Biiliim JîgnififAtiinis c/l , ut ’ Nunc uei ceÜatii Jignit 

upud GrtccBihVnxiù, &C Lalint dfpugnnbimut ; maint chant , 

vtcant fiitiiia. Non rgt iflue nôns alUns cambatre à détau- 

verbum emijfim- tritivilitia , vert*; enfèigne rontre cn- 

id eft , Hthili fatit ejufmedi feigne j drapeau contre dra- 

fpemin DUtfo/ttamitTitiviU- peau ; étendatt contre éten. 

tia tji un mat qui ne Jigm/te dart : il n'y aura ni rufe , 

rien, tammeche^Ut Grecs, nî'mine, ni foùtetrain «n- 

blituri: Itt Latinjafelienttela fin ce fera de bonne gucire: 

des futilittil. Non ego illuc devroit il yenavoird aii- 

vetbum emifïïm titivilitio, tteiî Non: fi les hommes 

te/l À dire ^ je fait cas tamme fe fervoient de leur raifon : 

de rien , de cette efperance fan- Hé! fi les hommes raifon- 

dée fur le pauvair des Dieux. noient , fe battroient ils î 

l’iaute fait parier ce Metaj'er , .s’egorgeroient ils? femafiâ- 
comme un impie , comme un creroier.t ils ? Prononcez , 

Païfan grofiîer . Sc qui ne co décidez fur cette quellion, 

noiiroit point la Religion : folidemcnt heureux , mais 

mais il me paroit fort vrai- plus que nés tares SecU- 

femblable , que nôtre Pi>cte, teuts de la Nature innucen- 

éclairé , defabufé des pieufes te , ôc du bno fens épuré : 

cliimercs de la Multitude, je ne veux plaider cette Cau- 

exprime l'es propres feiiti- fe que devant vôtre petit ÛC 

mens, par la bouchedupro- follcaiie TribunaL- 

£aue Ulimpion, 

* /Se 
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’ « ' • ' * 

A C T E ■ S E C O N D. 

SCENE SIXIEME. 


Cleo STRATE, Chalin, Stalinon, 
O L I M P 1 O X. 


c L E P s T R A T E: 


• Dis moi donc , Chalin , ce que mon Ma- 
ri veut. 

CHALIN: 

. Je ne vous dirai point ce qu’il v.cut, 'Ma- 
•dame : mais , je puis,’ à coup fur, dire^ ce 
qu’il voudroit. C’dl de vous voir brûler 
fur -un bûcher bien ardent hors la Porte Mc- 


tic 


' lHe videre ardtn~ 

ttnt te txfftt fortiim tne- 
tiam : per U Temple de Pal. 
lux ! c efl de zàus icir dans 
les flammes hors ta Perte 
Mette. Cel.1 veut dire pro- 
prement; cç (]rtc vôtre Mari 
fouhaite le plus de vous , c’ert 
'«]!ie vous mouriez. Que de 
Canjûnts fur le même fié ! 
La Porte Mette étoit l.-i 
même tjue l' EfjuiHne ; c’é- 
toit hors cc;tc Porte - !l 
.qu'on portoit les Morts, 
pour les brûler , &c les cn- 
'fevclir : jamais cela ne fe 
faifoit dans la Ville: la Loi 
le defendoie cxptclîèment; 
m uthe ne ftptlita neve uri- 


CLEO- 

to : n'est fa velijftt^ , tti ne 
btûh\^ dans ta Ville. En ^ 
cela lès Anciens agilloicnr , ' 
pour la confervatiqn des Vi- 
vans , beaucoitp plus pru. 
demment que les Modernesj 
crainte d’infe£ler 6c de cor- 
rompre l’air, non feulement 
ils ne bruloient point les 
ra.lavtcs dans la Ville; mais 
ils n’y fouffroient p.asmfme 
la Sepultme , qui n’étoit 
pourtant qu’un peu de cen. 
dre. On n’ufe pas , d pre- 
"fent d’une fi fage précau- 
tion ; moïennant l'argent , le 
faux Dieu des Vivansfedes 
Morts , les riches Defunts 
ont domicile dans les Tem- 
pitS; 




. L 


Acte II. Scene VI. fp 

C L E Ô S T’R A T E: 

Paf ’Polliix ! je ne dirai pas que je le 
croi ' ; car.j’cn fuis très aillirce. 

S T a;L I N O N: 

J’ai plus-d’artifins que je ne penfois. Le 
Sieur Ecui'cr fait, fans doute, le Devin au 
Logis * : . Il nous portions nos drapeaux 


pics ; ils y attentlcm ho- 
norablemeiu le terrible lour 
de la Trompette: le pai;vre 
eft enfoui dans le Cimeiie-. 
le J il s’y trouve aulfi.ifon 
aife c]OC dans nn fupc'rbe 

. Maufolée. Mais , à vôtre 
avis, Seigneur Lefieur, ne 
fort îl point de ces troûsde 
pourituie-; de ces foùter- . 
»ains intentez , n’en fort il 
point’, dis-je, des vapeurs,’ 
des exlialaifon? , fi non 
mortelles , du moins pci ni' 
cieufes pour le Public ? On 
dira qu’une" Terre ,?Mnte 
n’eft pas mal ffifmtc ; & 
qu’il n’en peut rien venir 
que de bon : à cola il faut 

• fe rendre; que pourcoit on 

y opofer î ■* 

* •' Cre^o ecajhr vel/et : par 
le Temple de CajhjT! je le 
(roi, iju’il le voudrait. Do. 
nat : credere , dubitantii eff : 
tertum efie , fiAtnth : croire , 
e’/t? douter : ' être certain , 
c'e/f ajouter foi ,1 une chofe. 
Plus ell feire , etuam credere: 
nam certîor e/l feientia ‘jua -n 

Scavoir dit pltn f>e 


C 6 pour 

croire : car la fcienceejl plut 
<pue ta Foi- Aiiliote: Fi.iet 
tH /irma feu valida ix jli~ 
marie, fîve opinio. Scieiitia 
ejl principiarnm 6c primarum 
caufarttm eognirio: lapai ifl 
un firme irebranlahle ftn. 
timent, ce qui nejî pourtant 
qu'une Opinion. La foience , 
c'efl conoitr'e les principes &• 
les premières caiifes. Sur '<e 
fondement- là , eft il une 
• vra'ie fciencc Spéculative; 
Il feroit difficile de la trou- 
’ver; & , comme du un bel 
efinit dans un icfraia de ba- 
lade ; Opinion cht^ les hom- 
mes fait tout- 

* Pliis arfifi'um e/i mî 
quant rebar. ariolu'm hune 
habeo demi : fai plus 4' ou- 
vriers que je ne penfois i cet 
homme ■ ci fait chez^ moi le 
mets'er de Devin, Dnnat ; 
Dl6ll funt arioli , vel à fatis 
&■ fando , qu.t/î fariolus : 
H enim pro F ; Û- F pro It 
in tnultis neminibus pane- 
b.xnt. Ve! ab halando : Nant 
Harioli folcnt rnortalem ani- 
mam halim qnafi ejriere , 
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6o C A s I ' N, E- 

pour aprocher des* Ennemis *' ? Suis mof^ 
Oliinpion. Que faites vous-là^ vous au- 
tres ? 

,C H A L. I N: 

Vous voYei, Monfîeur, tout ce que vous- 
avez demandé : Madame , l’Orne , les forts , 
& moi. 

S T ALI NON: 

Quand M n’y auroit que toi : ce feroit en- 
core plus que.je ne veux, 

G H A L I N :■ 

Bon! vous vous l’imaginez. Et moi, je 
fbûtiens, que je fuis needfaire ici pour vous 
fervir d’eperon Je dis cela, Moniîeur.,. 

parce. 


feu exhatare ; ut immûrla. 
tem &• divinam redpiunt : 
le terme Ariolui vient , eu 
de fjiis, les Deftint ; eu de 
Tjri , parler ; cemme fi ié- 
teh Fariolus , Fariole: car 
dans plufieurs nems , ils met- 
Usent l’H pour l’F; éf rets- 
presjuemeHt l’F pour l’H. O» 
de Halare H.ilcter : car les 
Prophètes ferssbUni, par une 
- refpiration forte & redoublée^ 
cemme poujfer dehors leur ame 
nertelie , peur en recevoir uste 
. immortelle & divine. Au 
Kde , Scalinon , écourant, 
.làns être vu , le dialogue 
de fa femme avec rEcu'i'et 
traite celui-ci de profete, à 
caufe qu’il s’eft dit fort af- 
liirc que le Vieillard fou- 
haiic l.a mort de fa feni- 


* .^sd fi prepsut attoUa- 
mus figna ; camus tpue ob~ 
viam Mais fi nous leviomt 
,* les étendarts , peur aprocher 
des Ennemis } Le vieux A- 
. niant s’ciige ici en General 
d’ Armée ; 8c pour- dire qu’il 
veut aborder fa femme & 
l’Ecuïer, ^ femble qu’il or- 
donne la marche des Trou- 
pes , pour attaquer les enue- 
' mis, ou pout les attirer au 
Combat. 

* Tibi Cjuidem edfpel itm 
videiur : fiimulus ege nunc 
fum tibi ; 

Ee dite , eirculum ajfuda f. 
fit jam ex metu : par le Ten»~ 
pie de Poliux 1 vous vous l'i- 
magint^ : je fuis , à prefent, 
peur vous un eguiUon ; &. ce 
tjui m'obhge. a veut dire cela , 
ceft que vôtre petit c ce ur fué , 
tant 
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-Acte TL Scene VI. &i 

parce qtje je voi bien que vous fuel de 
peur. 

5 T A L I N O N: 

‘Pendard! 

CLEOSTRATE: 

Tais toi, Chaliii. Pourquoi, JVl on Ma- 
ri,. fouffrez vous fon infol ence * ? Que ne 
lui donnez vous fur le nez? 

S T A L I N O N: 

Mets ici l’Urne, & donne moi les forts. 
Prenez tous bien garde à cette a6lion-là. 
Ma femme! J’ai toujours cru que vous fe- 
riez alfez raifonnable , pour vouloir bien 
que j’époufc Cafine * , & je le croi encore. 

. C 7 CLEO- 

tant il eff agitt de crâinte , contente de fon Epoux; Sc 
de. . . Comme le Cavalier, .que d’ailleurs elle protégé 
par la piquure de l’eperon, l’Ecuïer, ne peut pas l’ouf. 

fait faire à fon cheval tous ftir qu’il perde le reijreft â 

les mouvemens donc il elt ü>n Maitre. Se rournanc 

capable, de même Ch.ilin , donc tout d'un coup vers 

comme une efpèce d’eguil- fon Epoux , elle lui confeil- 

loa-, met fon vieux Maitre le d’arrêter & de punir fon 

dans une grande agitation. infolence; com[>rime i/lum. 

C’en pourquoi le coeur lui C*fina ut uxor mihi du- 

fuë , tant l’elperance . . la retur j &■ nunc etiam cenfi» : 
crainte , la colere Se l'Amour qu'on me donnât' Cnfîne en 
fe joignent cnfemble pour le ' - muriagt ; &■ je fuis encore 
tourmenter. Chalin- étoit dans’ le même fentiment, 

en traiii dc dire tour cela - ' Plaute., avec autant d’agré- 
niais Sialînon l’arrête en l’a- ment que d’adreflè . feit - 

pcllant Maftigia y celui qui. voir ici un Vieillard fi mai- 

efi digne du foilet; Se qui trifé,de fon ardeur amou- 
a mérité les etrlvieres. teufe , qu’il en perd tour à 

' Tace Chaltnt- cosnpritne lait la piefence d’cfprit ; SC 
iflum: tais toi Chalin. Pour- f; mettaut fouveni, parlant . 
quoi ne le châtie^ vous pas ? même à fa femme , en . la 
Clfolltate , quoique fort me- 1. place de. fon Metaïet. Cleo- 

fttate 
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C L E O s T R A T E: 

Vous voulez epoufer Calïïie? 

. S T A L I N O N: 

Oui fans doute ! Ah ! je ne fai ce que je 
dis. Cejf eü: pas pour moi quejc la demande ; 
c’eft pour Olimpion. Ainli , quand j’ai 
parlé de cette jeune Efclave, comme fi je 
lademandois en mariage, j’ai parié en ba- 
dinant, & contre mon fentiment: il y a dé- 
jà long tems que je plaifante làdeiTusÿHer- 
cule m’en efi: témoin. < ’ ^ . 

CLEOSTRATE: 

Par Pollux ! vous favez bien , tout en 
riant, arriver à vôtre but; vous êtes u» rnfé 
matois , pour mettre le badinage en execu- 
tion ferieufe. 

S T A L I N 0‘Nr- ' 

Pour Olimpion ,*donc : non, par Her- 
cule ! c’ell pour moi. Maugré w<?a.du' fbt 
que je fuis ! J’ai eu bien de la peine à me 
remettre dans le vrai chemin. 

C L E P S T R A T Rr ' 

Il efi; certain que , dans le chemin du Dc- 
' voir, vous vous égarez fouvent.. . 

S T A L I N O N: 

Sur tout, quand vous êtes paflîonnéiepour 
quelque chofe. Mais enfin, puifque vouS' 
êtes nôtre fouveraine, nous vous fuplions , 
Madame, Olimpion & moi, comme bons- 
& loiaux fujets , de nous rendre jullice. 

CLEO- 

J 

/îrate a beau l’aveitir de fa ptein dè cctteiouïfià’ncequ’il- 
n'cprjfe;il la tcannoU , il j’en cfpérc Sf .d la quelle il don-- 
fâche : rcais il y rciouibc ne toute fou attention, 
uiûjüuis » tant il a l'efyiic « 

’ Dicar»- ■ 
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Acte II. S ce ne VI. ’ 6 ^ , 

CLEO ST RATE: 

En quoi ? 

S TA LINON: 

Je vais te le dire', Ma Pigeonne maCo-, 
lômbe, ma douce brebis ;aïcz la borné d’ac- 
corder * à nôtre Metaïer la polïcifion de vô- 
tre belle Câline. - 

.• • CLEO- 


' Z>hnmenim, men mul-' 
/ti ; car Je vous le dirai , ma 
douce ligueur, Mutfus e(l 
•coaipoie d'un miel excellent, 
ôe d’un vin exquis, le plus 
vieux e(t le meilleur. Celte 
boifl'on eil ucs agie.tl)Ie;& 
même laluuireaux malades. 
On en fait âufli avec de l’eau ; 

& c’eftee que iiousapellons j 
hidromel. Scaljnon nnmme 
fa femme , mon vin miellé ; 
afin de fe la rendre , par 
cette carellê plus douce iÿ 
plus favamble 'i mais une ^ 
femme jatoufe 6c jinicmeiit 
irritée , ne fc paie pas de.i 
belles paroles ; c’elf pour 
elle de la fauflè monnoïe : 
il lui faut des pièces de va- 
leur , de cours. 8c de bon 
•débit. 

» De ifla Cajîna 

huic noflra ViUico ürattam 
faciat'f ejue veut fajfie^ grâce 
‘ à nôtre Metaïir <fue veici , 
en lui faifant éfoufer Ca/ine- 
Vil Ann rtateur découvre 
ici un petit millere : félon 
lui , le Mari cmploïe le mot 
Cratiam , g'<tte , pour môii- 


trer à Ton Epoufe. qu'il a 
• pour elle la conlidcration , 
l'égard de ne point ufer de 
foq droit , ni de fou auto- 
rité ; mais qu’il regardera 
cela comme une grâce , Ce 
qu’il lui en aura obligation. 
C’eft dans le même fens 
qu’on dit . fado gratiam de 
■ ccena , je vous difpenfe de me 
donner à. manger. Ici, çr 4 - 
tiam fadas , c’eft à dire y 
que vous m'accardit^par grâ- 
ce. S'il faloic chicaner, je 
pticrois très humblement 
Moiifietir le D.'cte , de nous 
indiquer le fondement de fa 
conjecture. Si Stalinon avoir 
dit mihi , à moi , nôtre 
Commentateur bas Normand 
Dauphinois auroitraifon ; 6c 
fa Notefetoit jiiile: mais le 
Mari ne donnant aucune 
marque qu’il parle de foi , 
la grâce doit naturellenreiic 
; tomber fur Olimpion. Mais 
tirons nous piomptcnienc 
d’ici ; de telles minuties 
ne mentent pas une ctiii. 
que. 

* Vid^ 
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6 4 C ‘ A S I N ■ I5 C ' 

C L E O S T R A T E: 

Non , par Pollux! je n’en ferai rien-; & 
je ne croi pas non plus, devoir le faire. 

S T A L I N O N: 

Puifque vous êtes inébranlable , je vais 
donc obliger les deux Rivaux à tirer au 
fort. 

C L E O S T R A T E: 

Qui vous en empêche ^ 

S T A L I N O N: 
Effeêlivement , Je croi qu’il n’y a point 
ici d’expedient, ni plus court, ni plus équi- 
table. Après tout : Il le fort nous eft favo- 
rable, grand fijet de joïe! s’il nous eft con- 
traire ? il faudra prendre patience. Tiens 
Olimpion , voila un fort "pour toi : quelle 
eft fa marque ? 

OLIMPION: . . • 

UN. 

C H A L I N: ' - ’ 

Mais, Monfieur; vous me permettrez de 
vous dire que ce n’eft ^oint-là obferver les 
réglés de la Juftice. Pourquoi le Metaïer 
aura-t-il fon fort avant que j’aie le rnien .^ 
STALINPN;.' 

Veux tu prendre celui-là, toi. ^ 

C H A L I N: 

Donnez. Mais , un petit moment, s’il 
vous plait , Monfieur. Il me vient dans 
l’efprit une difficulté de confequence , & 
fort epineufe. Prenez garde qu’il n’y ait 
quelque autre fort au fond de l’eau '. t- 

STA- 

* vide > •«« tjUâ illie infit j j^arde eju’il n'y ait un aMr$ 
ali» firtu fub »qua : Prent^ ' fort fiut 1 ’c»h> Smit üe«e 

U- 
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Acte II. Scene VI. 

' S T A L I N O N: 

Juge tu de ma probité par la tiervne, Ma- 
raud? Non; non, il n’y a point de fort au 
fond de l’eau, fois en repos là delTus. 

' C H A L I N: 

Mettons donc les nôtres. Faffe le ha- 
ïard que je fois l’heureux ; & toi, le très 
miferable ! 

O L I M P I O N: 

^ Je ne doute point que le dernier ne Par- 
rive: je conpis ta bonne confcience'. Mais 
• . 'ne 

r - 


la place 4c f»rt ; eu prutôt , 
ià propie place : car apa- 
lemment , on difoit' dans 
le vieux cems , firtij , hujut 
firth , de la Troifième De- 
cUnaifon. Pardon lî je vous 
ramené au T{^dim$nt f un 
petit tour dans le jardin du 
Pedaniifme , ne iàii quelque 
fois point de mal. 

'C- Tiiiijuidem edtfel crtdt 
tvtnttt! nopifittéttmtuam: 
f*r le- Temple de PcUux je 
H9 dente point <fue le mal- 
heur fne tu me feuhaite , ne 
t’arrive; je coneis ta pieté. 
OUmpion raille Cbalin, de 
ce que Te trouvant dans un 
extrême danger , il penfe , 
pour la première fois, d re- 
courir aux Dieux , ce qu’U 
n’eût jamais foit aurremenr. 
Olinipion veut donc dire 
que la menace de l’Ecuïer 
ne lui fait point de peur; 
Etant^bicn fur qu’it a'a nul 
crédit auprès des' Iiamot* 

Jjr 


tels ; 8c que la Divinité 
n'eû jamais propice qu'à ce. 
lui qui la croit, 8c qui lui 
rend conllamment & aflfr- 
dûment tous les devoirs du 
Culte. Voila ce que dit le 
Tarant Ecclelîaftique. > Mais 
fut quoi fondé ! le ne vof 
rien dans le texte qui donne 
lien à une (î belle 5c fî pieu* 
fe morale. Ghalin fouhaite 
que Ife fort lui foit favora- 
ble , & qu’il tourne mal 
pour fort Competiteur : le 
Metaïei répond que fon en- 
nemi fera le malheureux, 
paice qu'il eli Scélérat : s’a- 
git il Id de Religion? No. 
tez qu’on nous a peint O- 
linipion< , comme un groe 
Païlan, patfaitement ignare 
du Monde Divin • 8c à pre- 
fent OH: en fait un petit tlreo- 
logien. le croirois donc que 
le dévot Sacrificateur s’eft 
mépris dans'- le mot pieta- 
tem , pieté : ce terme ne li- 
gnifie 
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66 ' C A s I “N ' E. ’ 

ne va pas fi vite. Dis moi : toiVfort efl; il 
de peuplier, ou defapiiii* 

1 ■ C H A L I N*! • ' f 

Quel foin , quelle inquiétude cela tedoii*- 
ne t-il ? - - 

O L I M P I O N: 

C’efi que j’ai peur qu’il n.e nage ‘fur 
l’eau 

S T A L IN b N: 

Courage! prens bien tes précautions. AN 
1-onsdonc, Enfans! jettéz vos forts ici, jp 
vous en prie. Et vous.. Ma femme, par 
Ccres * : obligez moi de les égaler? ^ 4 ^ .. 

. . . OLIM- 


gnifie point ici , non plus 
que par tout ailleurs , chez- 
Plaute , la croïance & le 
fervite pat raport d la Di- 
vinité : mais Pietaty à ce 
que je croi , s’entend , en 
cet endroit - ci , de la Reli- 
gion naturelle , c'ell 4 dire 
de la probité. 

• enim^mt- 

tu» ne in a^ua fumma oatet; 
c tft parce <]ue je crains -qu’il 
ne nage fur l'eau. On fai foi t 
les forts du bois le plus pe. 
fane , afin qu’ils allafl'ent au 
fond : tel étoit le Chêne , 
pat exemple. Cicetona tjuis 
rebur itiud cecidit , dolavit , 
infirip/ii ? ^'ef ee ^ui' a 
coupé , raboté , inferit ce 
chine- là ? 

* Euge ! cave: conjieite 
ftrtis nmc jam, amabo hue 
eecere. • . , ' w 


Vxor , seyau : Courage /. 

‘prenet^ garde : maintenant • 
je vous prie de Jttter ici ter 
fort St, fat Oeret !. faites .1er 
égaux:, ttga'femnse. Stalinoa 
patoiticidiinsun grand moii- 
vement : il me fcmble voit 
.•■cc.vieux'Wkinimti qui fe re- 
mué rf -qiû- fc • tourmente » 
afin que la Ceremonie .fe 
' farte dans les formes, j. ou 
du moins qu’ilji'y nit,qx>tnt 
de furpiife , ni de fiioute- 
tie. I - . ’-y 

On n’eft point d’accord 
fiu le mot eccere : les. uns 
traduifehe, par Cerei..Jttkus 
dit ; £ccecc jmjurandum eft 
ac fi dieatur -ecailot , çde- 
pol. .Ata eccere pro ccce 
accipiunt : eccer&e/î un -ju- 
rement ; comme fi on difoit 
par le-. Temple de Caflor , 
pat le .-Temple de Poilu x. 

Les 
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Acte II. S CENE VI. 6y 

. O L I M P I O N : 

Je lie veux pas me fier à Madame. 

S T A L 1 N O N: 

Oh, ma foi! fi elle touche les forts, elle 
les enchantera * ; il n’y aura plus de ha-- 
fard. 

. . • . ■ ■ CHA- 


Ltt autres veulent ejue ecce- 
rc fait U mime cheje t^ue 
eccc. 

^ tÆfsa , egali^, on fgus 
entend fines- , 1er' forts. 
t^aiid on avoic fetté Ics- 
forts dans l’eau , quel - cun 
pou7oit avoir rernaïqué en 
qutl-cndfoit du fcaulemeil-. 
lent fort éioic tombé. Pour 
obvier à cet inL'onvenienc- 
li » on egaloic les Ibits , 
c’eft à dir«; on remuoit fi 
bien l’eau, rjiie les lortsdc- 
venoienr. egalement inconus; 
ôc que , n'étant pas polfible 
de lés didinguer , ni par les 
yeux ni .par les mains, le 
feiil hafiird pouvoit décider 
la qiieftion. Cicéron; Pi,m 
tetbeUa diribuntur , dum fi- 
tella defertur t duma/juantHr 
fortes , d'um fottitto fit : 
Pendant cjuon diftribue les 
hlletint ; pendant tju en apar- 
té le ftau ; pendant qu’on 
tp^alelet forts i pendant qu on 
les tire. *• 

‘ Credo ffircle hodic de- 
votaiir- fortes , fi attijerit : 
je croi' , ma foi , que elle 
maudira les forts , fi elle les 
tiucbe. ûevetare , ptis en 


maiivaife part, fignifie e«- 
ehanter , enforceller , devouir 
aux Furies ; fc , comme on 
parle dans la Superllition 
régnante, donner au Diable. 
Ciccton prend ce terme en 
'.)oiine part , lors qu’il dit ; 

vis patrem Decium , 
au» filiutn devotavit : laquel- 
le force de l’Amout de la 
Pairie, a dévoilé Dteius U 
Pere , & fin fils. Cette 

Dtvetation fe prend aulli 
« pour la malice pretenduB 
que , à ce que le Vulgaite 
ignorant s'imagine, on fait, 

' par la Icience du Grimoire 
à des iroti veaux Matiez pouc 
les piivcc. de la jouïllànce^ 
par un luplice .iprochant de 
celai de Tantale. Apulée : 

Si quis devotatus defixM que 
fuertt in fuis nuptiis , Dex/O- .. 
tationes ha , defixionet que 
fine Vtneficia : fi quel -cun a 
été dévoilé .&■ arrêté dans 
fit noces , ces Devoiations 
<6r ces Oefixions pafi'ent peur 
des maléfices. 

Virgile: Veneris , die, v;n- 
ckt'a neélo : dites , je noué let 
. liens de Venus : mon PtétlC , 
Cioit que c’eil ce qu’on apcl- 
le 
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6S C A s I N E. 

C H A L I N: 

Tiens ta langue de ferpent. 

O L 1 M P I O N : 

Moi ? je ne parle point : je prie les 
Dieux. ‘ 

C H A L I N: 

Oui , qu’ils te fafïènt la gjrace ' de porter 
la chaîne , & le carcan'. 


Je müer PatguiÜette ; & il 
parle de ceue Sorcellerie 4n- 
tigenerdtivc , en homme fort 
perfuadé : efut fa foi ejî gran- 
di ! Le l’hiloibphc Monta, 
gne nouseonteanieablement 
Ja plaifante machine qu’il 
inventa pour guérir un de 
fts amis attaqué de cette 
tnal&die imaginaire ; mais- 
rhidoire efl trop longue, 
pour entrer dans une Remar- 
que. Après tout , ce mdi- 
ment chimérique d'aigutUe 
U , eft bien favorable en 
certain cas ne l'ailroit on 
point trouvé , par hafard , 
dans le Chapitre de 
La decouvette feroit aflez 
heureufe. 

‘ Ol. Taeeo : Deot tfuaft. 
Ch. ut (juident hodie titcanem 
Ù" furcam feras, 

Ol. mihi ut fortitto eveniat, 

• ’Ch. ut quidem Hercle pedi- 
tus pendeas : Ol. j* me 

tais : je prte les Dieux. Ch- 
tu leur demande, fans doute, 
la grâce de porter le chien ' 
& U fourche. Ol. le leur 


OLIM- 

demanie que le firt fe dé- 
claré en ma faveur. Ch. 
Oui que tu fou pendu par 
les pie^. Le dialogue eft rc- 
jouiftant j & ic l'infere icr 
pour faire plaiftr aux ama- 
teurs de l’Original. Le Me- 
taier ne fe foùtient point j- 
&c lui qui di foi t tout â l’heu- 
re , qu’il A foncioit des^ 
Dieux , comme de rien , le 
voila>qui les prie Sc qui les 
invoque i Eftèt ordinaire de 
la crainte, & de la force 
prefque toujours invincible 
du préjugé. 

Porter Jr chien : on en a 
déjà averti : mais pat abon- 
dance de droit & de pré- 
caution , nôtre Annouieuc 
le répété : canis ^ le chien , 
c’eft, dit-il , une cbainequL 
atiachoit les mains des cti. 
mincis ; d'où viennent les 
mots catellut , ■ Ce cateUa , 
petit chien Sc pet ite chienne , 
pour marquer le diminutif 
de ealtna chaîne, 

. Furcam , la fourche ; cer- 
tain inftrumeoi qu’on met- 
coic 
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Acte IL Scene VI. . (>p 


O L I M P I O N: 


Je leur demande de me faire gagner le 
fort. 


C H A LIN: 


Qu’ils t’accordent le bonheur d’étre pen- 
du par les piez. 

O L I M P I O N: 

Et toi , tu devrois demander aux Immor- 
tels, qu’en te mouchant les yeux fe déraci- 
nent dans ta méchante tête, & que tu les 
rende par le nez. Mais je voi que la crain- 
te t’a faili : à quoi t’amufe tu d’avoir peur ? 
C’cfl: perdre le tems à bon efcient. Au lieu 
de trembler inutilement , tu devrois pren- 
dre foin d’acheter une jolie corde : car il 
efl: certain que le hafard te fera contraire ; 
& qu’il faudra necelTairement que tu t’e- 
trangle ; lî tu ès honnête homme , s’en- 
tend. 


S T A L I N O N: 

, je vous prie encore une fois. Mes 
Amis, finilTez vos débats \ foïez attentifs au 
facré Miftere du fort. 

O L I M P I O N: 

Cela efl fait , Moniteur ; je ne parlerai 
P'“S- 

. ■ ; • - STA- 


toit aax coupables ; 5; qui , 
comme un rude &: cruel col. 
lier , leur enfèrmoit le coû. 

• Pedibus pendeas , tjue fu 
fait pendu pur tes pieî^ C’e- 
coic la podure des Elclaves , 
dans la EUgeUétin , IbU 


qa’ello fe fi: avec des etti- 
vicres de cuir de beuf, foie 
avec des baguettes d’orme. 
Ces raiferables avoîciit les 
piez attachez en haut , & la 
tête pendante. 

•« 

* Ain' 
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S T A L I N O N: ^ 

Oh ça Ma Femme! Afin que vouS’n’aVez 
pas fondement pour dire que j’ai ufé de ma- 
lice; afin que vous ne me foupçonniez d’au- 
cune rufe ; tirez vous môme les forts , je vous 
le permets. 

O L I MP ION: 

Vous me tuez, Monfieur, vous m’egor- 

CH AL IN: / 

Tant mieux pour nôtre Maître! il y ga- 
gnera d’avoir chez lui un Scélérat demain s. 
C L E O S T.R A T E:. 

C’efi: fort bien fait. 

CH'ALIN: 

Je prie les Dieux de tout mon cœur,^que 
ton fort puifTc s’ôtre echapé de l’eau. 

O L I M P I O N: " 

‘ïa Foi ? Parce que tu ès un fugitif ' , tu 

voudrois 

d’Atiflodème, un des dècen- 
dans de Hercule. Cet Arî. 
ftodème étant mort , fes Fils 
tirèrent au fort , pour par- 
rager egalement avec Ctcfi- 
phonte fa fuccelîîonquicop- 
(iltûit en la Meflenie , 8c 
un" certain nombre de Vil- 
les. Les [nieren'cz choifirent 
Themcne pour leur Arbitre. 
Celui-ti qui , favorifant , 
fous main , Crefiphontc , 
fnihaitoit que la Mcfllnie 
lui . tombât , fait de tctie 
tous les forts : niais celui 
de Ctdiphonte écok d’une 
terre 


. » Ain' tu ? tjuta tu es fu- 
gltivus , omnes teimitaricu- 

F’’ 

Vtinum tua ouiiem , Jîcut 
HercuUis prtdicant ejuon~ 
dam pTognatis , ijia in for 
tieiido fors deliruerit ; dis tu 
cela /’ parce que tu es fugitif 
de profcjiion , tu voudrais 
être imité de tout ce qui efl 
capable de fuite- Plût au 
Ciel que ten fort fondit en le 
tirant , comme on conte , que 
ce miracU arriva autre fois 
à la Pefierité de Hercule. 
Plaute entend ici les cufâus 


Iv... ; 




Acte IL 'ScTene VI. 71 

et ' 

voudrois que tout ce qui eft capable de 
fiiir , fuivît ton exemple. ^ Et moi, je fais 
uu autre fouhait : Plût au Ciel que ton fort 
fondît dans l’eau, comme celui d’Arillodè- 
ine , dêcendant de Hercule , lors que cet 
Arîrtodème difputoit par voie de hazard j 
la Mclfenie contre Ctdiphonte foii frère. 

■ C H A L I-N: ' • 

Et toi , on te fera fondre à la chaleur & 
au feu des coups de verges. 

S'T A L I N O N: 

Prens garde Oliinpion! 

O L I M P I O^N: 

Oui fl cet infâme Chalin me le permet 

6TA- 


tare cuicc au feu; au lieu 
que fes concurtens avoienc , 
(ans le favoir , une terre qui 
n’étoit cuire qu’au Soleil. 
Q^aiid donc ou eut mis les 
deux fores dans 1'c.iu , celui 
de Crefiphontc lefifta ôc fut 
tiré : mais les autres forts , 
comme n'aïaut pas aHex de 
conlïllance, s’étant fondus ^ 
les fil» d'Arilloilème perdi- 
rent fraud'jlcufeiQenr leur 
.procès,. non devant le Tri-, 
banal da fort; mais devant 
celui de la Foutberie, qui 
prelide à bien des caufes 
dans le .Monde j & la quelle 
.on pourroit nommer , avec 
,une taifon fondée fut l’ex- 
peiicnce , le fuifrajant, le 
iubftirur de la lulUce. . 

' - Si- hic liner*ttu 

me Jînat : Jî it lettré me 


ht!j?e faire. On imptimoit 
fin le front des criminels le 
noir r/tfM, comme on impri- 
me fiir l’épaule la fleur de 
• lis, avec un fer rouge delà 
chaleur du feu. La raif n 
de cela c’cll que Tht:ie 
étant la premicte leme de 
Tanates , «larr, onmarquoît 
pac-li que celui qui portôic 
cette lente impeinice fut fa 
peau , croit reconu pour un 
infâme ; &: conféquemment 
qu’il falloit le regarder com- 
me un merabte mort Sc 
poutti de la Société Ci- 
vile. 

Cette nete infamante cio' t 
nom.mée , Ni^rum Thêta , 
le noir Thêta , non feule- 
ment parce qu’on l’irapii- 
moit avec un fer brnl.mt ^ 
nuis bien plus , à caufe 
qu'on 
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S T A L I N O N: 

O fort! fois moi propice, fois moi favo-' 
rable; veuille tourner pour mon bonheur!’ 
O L I M P I O N: . 

Seigneur Sort! je vous fais, mot à mot, 
toute la même priere. 

G H A L I N: 

Ma foi ! & moi auffi; je n’y manque pas 
d’une fillabe. ' . - 


S T A L 
Chalin ! furement 


qu’on verfoic de l’cncredcf- 
fus , afin d’élarglt la mat' 
que , de la faire durer plus 
long tcms. On ne fe con- 
tentoit pas d'imprimer cetcc 
lettre Gtèque ; on imprimoic 
aulïï des mots entiers qui 
«rpliquoient la caufe de /’»»- 
famation. Ces termes gra- 
vez. fur le vifage, avec la 
lettre noire , étoient ordi- 
nairement , C4ve a fure , 
g»rdt^ vtus du voleur ; cave 
a fugitive , defie^ vous du 
fugitif Quelque fois même 
on remplilToit tout le vifa- 
ge , de mots , de vers entiers 
& (ÿepigrammes. 

L’Hirtorien Zonarerapor- 
re que deux Moines aïant 
parlé trop librement -à l’Em- 
p> rciir Théophile , ce Mo- 
narque les condamna à avoir 
tout le vifage imprimé j la 
quelle Sentence fut executée 
n ponâucllcment , que ces 


I N O N: ‘ 
le Metaïer gagnera ; 

& 

Viélimes infortunées du pou- 
voir tirannique , portoicnc 
_ clucun fur leur face , deve- 
nue cutieufe ic inftrutlivc , 
douze Vers, biea fiedirtin- 
dlcmeiK marquez arec le fer 
chaud. Les Sequellrez qui 
font apellez chez les Princes 
ôc les Crans font bien éloi- 
gnez de s'expofer â la mar- 
que brûlante.: ils ont un 
ptéfervatif fiir contre cet in- 
convénient : c’eft la diffimu- 
lation &c la Haterie. Ces 
Dépofitaires de Coirfcience 
Roïale i fe taifent fur le mal, 
& n’ouvrem la bouche que 
pour approuver , applaudir > 
confirmer 6c encenftr. 

Apulée diflinguetrois No. 
tes d'infamie: f tontes litte- 
Toti , ^ captUum ftmi rsi^ 
fum , eÿ- pedes annulati : let 
fronts lettres^ , la ebovelurt 
demi rafée ; & les pie^qui 
portent des anneaux. 


P--.- 


G. d 
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k tu en enrageras toute ta vie. Aplique 
ui'moi bon coup, Olimpion; veux tu 
:n’ obéir * 

- , C H A L I N: 

Ne fois' pas aHeï hardi pOun mettre la 
main fur moi î je fen fer ois repentir en 
Diable. 

OLIiXlP^ON: 

Moniteur ! fraperai-jc à main fermée, où 
à main ouverte ? 

. - S T A L I N O N: ' 

Fais comme tu voudras. 

.OLIMPION:*. 

♦ Tiens, Chalin, voila ce que nôtre Maî- 
tre t’envoïe, je t’av ou t> qu’il m’a fait grand 
pLifîr de me donner cette'commiflîon-là. 

^ C’LÉ O STR ATE: 
Pourquoi le frapes tu, Coquin.^ Quel fu- 
jet en a t-il donné? 

OLIMPION: 

• Ce n’eft pas ma faute, Madame: ce fou- 
fict-là vient de Monlieur vôtre Epoux; je 
n’ai fait que lui prêter ma petite main. . Or 
vous favez , Nôtre bonne Maitrefl'e, que 
mon Maître, c’ell: mon Jupiter. 

.. ' C L E O S ^ R A T E : 

Chalin ! Rens lui un fouflet qui, fout au 
moins, vaille le lien. . . 

O L I M'P ION:' • 
Au fecours , à l’aide, Mon vieux Jupi-* 
ter ! Qn. m’airalTine à coups de poing. - 


* 


* D STA- 
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s T A L I N b N* ^ • 

Qui te fait affez hardi , poür frapcr MiOB 
metaïer. , • 

C H A L I N : . 

* V ♦ ^ 

Moiifieur ! J’ai fuivi l’ordre de Madame 
Vôtre Junon : Elle eft ma Reine , Mon 
Impératrice ma Souveraine Maitrefle; & 
je me ferois un"fcfupule. afreux^dc lui de- 
fobeir. ' ' * 

S TA L I N P N: > 

Je te faûrois bon gré d’avoir obeï à ma 
femme, fi je l’avois alfociée à mon Empire, 
fi , de mon vivant , elle avoit le moindre 
pouvoir. 

C L E O S T R A T E: 

Il me femble que Chalin eft autant 
droit de parler , quand je, le lui ordonne., 
que vôtre vilain Païfan , quand vous lui ' 
permettes de dire des fotifes, 

O L I M P I O N: 

Ah î faut il que Madame , par fa groftds- 
rie corrtinuellé’, vienne gâter mes bons au- 
fpices ^ ' > 

STALINON:^ ■ .. 

"Je te le 'redis ^ te le 'répété; je croi que 
tes afaireç vont très mal , Mon pauvre Cha- 
lîn. 

C H A L I N : 

* Me*voîla joliment confolé , après m’a- 
voir mis le vifage en compote. 

S T A L I N O N: 

C’eft trop badiner : il faut abfolument .fi- 
nir. Tirez dciaïc à pr^jfent les Sorts, Ma 

_ • femme î j 
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femme ! je croi que nous ne terminerons 
jamais. Ne penfez donc plus du tout qu’à, 
cela, vous autres; & toi, lur tout, Olim- 
pion , ceffe de badiner. 

O L l'M P'I O N; 

Je fuis bien éloigné , Monfîeur, d’avoir 
le cœur au jeu. Xa crainte dont je fuis 
tranfi , me brouille la pauvre cervelle, je 
n’e me conois plusî je ne fai où je fuis; me 
voila perdu. Je croi que la rate me preffe 
le cœur , tant je le fens fâùter '. La poL 
trine in’enflc ; mes poùmons fe gonflent; 
enfin , , la peur m’ôte prefque la refpira- 
tion. ’ 

C LÆ O S T R A T E: 
Tremblez, où rejouVflèz vous! j’ai, en- 
fin, attrape iin des deux forts ; je le tiens. 

S TA L I N O N: 

Montrez, eh montrez vite! Ne nous fai- 
tes point languir. _ , . ' 

. , C H A L I N:> 

• En tiens tu ? N’es tu point encore mort ? 
OLIMPION: 

Que je voïe; s^’il vous plait. Madame: 
bon Jupiter ! C’eft jugement mon fort. 

' ■ ‘ D a - CHA- 

» Ptrii ! cor Ihntfam flé Comme s’il avoit le mal 
opiner habeo ; j<tm dudum de rate. D’atfties lifenc lu‘ 
falit : je fuii perdu 1 je croi diofum , comme fi la crain- 
qtu la rate me dégorgé dans te le fiiifoit trellàillic, fm.- 
le cœur , tant il me faute ter fie danfet dans foiî 
dans le ventre. Il veut di- corps, 
te <]u11 fe fent le cœur en- ] , . ■ , 
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' C H A L I N: ^ \ 

Oui , Ma foi , c’cft’le fient jfe n’ai p!us 
^u’à chercher une p.otcncc. 

CLEOSTRAT Et' 

Il faut s’accommoder à‘fa dcftinéc, Cha- 
lin ;*îl faut (e rendre de bonne grâce, Mon 
Ami; .tu -es vaincu. •. 

. S T A L I'N O N: * , ' 

Je me réjouis avec toi de nôti% yi6toîre', 
Ol impion ; & j 4 fc*me promets que ies fuîtes 
en feront heureufe^s- 

OLIiMPION: ■ 

La chofe ne pouvoitpàs aller aufrement. 
Les Olimpiens ^ de pere en fils, ont- été 
d’honnêtes gens : tous de religion, de con- 
fcicnce , de vertu , de mérité. Or cft-il 
que je vaus encore mieux que tous mes 
Ancares : donc, il firl.oit üen que- je ga- 
gnaife ; autrement les Dieux fe feroient per- 
dus de réputation. * , * 

cS T A L I N O Nt»; 

Ne perdons point de tems : j’ai de l’im- 
patience ; & je voudrois qu’on en fût déjà 
au lit nuptial. Entrèï donc, ma femme; 
& hâtez vous de faire préparer tout pour la 
Noce. 

C L E 0*S t R A T Et. 

On fuivra exaâement vos ordres , Mpn- 

lîeur : il li’y manquera rien, 

S T A L I N b N;. 

Savez vous bien qu’à nôtre Camp^-. 
gne , proche la Métairie , il y a un ..en- 
droit fort propre , o^ù .Oiiinpion peut me- 
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.ncr'fa femme pour y coufommer le ma- 
riage?' . 

• C L E O S T R A T E: 

Je leTai, Mpnlieur ; je* fuis bien inftruite 
de tout., . .. 

' ,-S T'A'L I N-0‘N: 

Entrez donc , Madame ; & , quoique 
vous n’aïcz pas vôtre compte; quoique le 
delHn vous ait mal fervi, ne làiffer pas, je 
vous prie de faire bieir les chofes. 

• C L'E O S T R A f E:. 

'Je le ferai , Moniteur. • 

^ ' S T A L i'N O N: 

"'Entrons aulîî nous autres ; & ne dpnnons 
ni repos ^ ni pati^e'nce , pour faire avancer 
Ja befoigne. ■ ” 

• O L.I M P I O N: 

Efl ce que je vous ar^te, -^Monfieur ? 

S T A L ITT O N: 

'AulTi bien ii’eft il pas à propos que nous 
parlions d’afaire devant cet homiîie-,ci. 
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ACTE S Ê G O N D. - 

' 

SCENE SEPTIEME.* . y 

M* ' 

. C,H A L I N. ' ' 


* ^ 
C H A L I n ': • . - 

•> t * 


Je fuis afïeî tenté de me pendre”, l’ope- 
ration n’eft pas, je croi, fi difficile. Mais^ 
comme le fage doit faire tout avec re- 
flexion , voici comment je raifonnc. Quand - 
je me ferai fait un bon nœu autour du côû ; 

& que attachant la corde à quelque chofe 
de plus elevé que moi , je me ferai lai/Té al- 
ler, qu’arrivera-t-il de tout cela?.Jé ferai 
une petite danfe en l’air, cela ne fatigue 'ni 
pîe2i ni jambes : la corde me ferrera le coû : 
mon coû le fern^a; & puis , mon Gail- 
lard n’aïant plus le Canal de la refpiration ÿ 
Adieu ! bon vo'iagc ! Oui ! mais ce traitre 
de fort;,ne reparera pas le mauvais tour qu’il 
m'a joué. Moi pendu , le fal^& cralfeux 
Meta'ier en fera-t-il.moins l’Epoux de Cafi- , 
ne? Le Vieillard en fera-t-il moins fonma- 
nege amoureux ? Car je lai lemiftere; & 
je n’ignore pas que le foi OHmpion ne fait 
que prêter fon chapeau., 

> D’ailleurs, l’achat.de la Corde feroît une 
faulTe depenfe * ; & enfin , je ne ferois 

.. . qu’au* 


* Si nunc me fufpendam > 
mttim operam iuCert'm ; Et ' 
frtnr'operam rejlim fumpti- 
feeerii» : ÿ jt me ptm , <* 


prtjlnt , je perdrai ma peine ; 
d - ’ autre ma peine , f aurai 
fait inutilement la dépenfi 
d'une carde. Cbalin bit U 
une 




Diniti?'— • • 
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«n^augmenter la joïe ^ de mes ennemisw 
' Ivïais e»fin ; je*fuis déjà mort; & des lors 
. fa pendaifon m’eft fort inutile. Avec tout 
ccra, il n’ed pourtant que trop vrai que la 
jiîàuvaife fortune m*a porté un coup af- 


» • 1 • # * 

’ iinf bonne roflexioti; &fon 
cfcfcrpoic «c l’cmpJche pas 
de raifonner IViIMoment. 
'J'ai c^ïé cet cnd(oit-Id ; 8c 
pai cru ^’il en valoir la"* 
peine. • 

Sumftiftctrim , f »urtù 
depenfé ; letme compofe de 
fiimptust depenfe i &C (U f». 

, tie , jt fds : par opofition â 
lucrifiicio , jt fais dugain & 
du frsfit- 

* Et mtis inimteit volupta- 
ttm creavtrim : & j'auTsii 
fuit grand plaijîr à mes tn- 
ntmis. Cetie raifon que 
]’£cuïer allégué contre la 
ftndaifin a quelque chofe 
de grand £c de Philofophi. 
que ; car un Vaincu qui 
s’arrache de la Vié , fuir 
voir que fa defeite efl en- 
tière , & qu’il n’y trouve 
mille reflburce. Mais un 
hotnnie qui mùntre du cou- 
rage' , de la force 6c de la 
^iiflaBce dans une aSàice 
01 } il n’a luccombé que pat 
un piir mallicui, il puttage 
la vi(£toirc & le triomphe 
avec Tes ennemis. 

Jitbut in advlffs facile tji 


^ D 4 fom- 

* emtemnere mtrtem ; 

Fertius iUe faeit sjui nifer 
tjft peiejt. L'advetjîté dt- 
geute de la vie , &■ isifpire 
natureUement l'envie de men- 
rir. Mais celui là efi bien 
pins 'brave ù- plus courageux 
qui faic fuperter jàdtfgrace : ^ 

cette morale là, piife dans 
un autre fens . ne laiflè 
pas d’accommoder les foi- 
blcs { Si la ladieié fepare 
fouvent de ce plumage Phi- 
lofophique. 

Prtrone a dit , attulljfim 
mihi damnatas manus , fi 
non inimici viHoria invidif- 
fe/n: je me fireis tué de ma 
propre main * fi je n avais 
envie' la v'tdoire de mon en-. 
nemi‘ Pour celui là , on 
peut dire à coup fur , que 
.fon co:ur*8roit d’accord, li 
delfus, avec fa plume , 6c 
qu’il peignoir fes vrais fen- 
cimens. lamais homme ne 
s’eft plus naturalilc avec U 
Mort , ni ne la reçue plus 
agréablement; dcgrans.Plii- 
lofophes ont ambitionne U 
fin de Petione. 


Equi» • 


Digitized by Google 



8o C A s I N ,i‘. ' \ 

fommant *. La belle Efclave va dev'enir 
la belle Mctaïere. Ce n’cft pas chlore tant 
le triomphe d’Olîmpion qui me chagrine le 
plus : c’ell la joïe du \’’ieu}: Petulafst: il a 
marqué un einpreirementcxtraordinriiçe'pour 
me fruftrer de Cafinc*,.&, pour la procurer 
à fon cher Metaïer. ■» . ^ : 

Comment il s’echauffoit ! Quelle étoit 
l’ardeur.,dc fon agitation ? L/ors qù’il vit 
Olimpion Maitre du Champ de Bataille^ le 
'l’ieux Porreau étoit dans une iii^atiéncequi 
faifoit pitié. Oh oh ! je veuxQne retirer 
de ce côté -ci. J’entehs ouvrir" une Porte 
qui me fait grand plaifir ; les voici qui for- 
tent du logis : je me polie ici en embüfca- 
de. 

ACTE 


• Etjuidtm ta. 

me» forti fur» vifiut ■ 
tout ; fî j'ai tu le deJJ'- us , 
ce n'ifl pai ma faute : til a 
'été le ben plaijir du Deflin. 
Serti pour forte , par le fort» 
Les Païens , die mon Au- 
teur , fc confoloient dans 
l’Adverfité, pat^croïance 
d’tmc caufe aveugle qui pre-' 
üiit 4 tous les evenemeps , 


& qui ct>ndiiît d fafantaîlîe - 
rouies les cliofes humaines , 
tant aucun égard' au merire 
ou â U nicclianccté des 
hommes. Les Chrétiens , 
au conitairc , ' tecoiioiflènt , 
rcfpedléDt Sc adorent , dans 
le bonheur & dans le mat- 
heur , la volonté diviue 
qu’ils apcllcnt Providenct. 
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I „ ACTE S E C P N b. 

. SCENE HUITIEME. 


Olimpion, Stalinon, Chalin. 

. . O L I MP ION: 

Lar/Ièî.lc feulement venir à la Métairie, 
ie vous rénvoirai nôtre homme, fi bien bat- 
tu , li bien repafiTé , qu’il fera noir comme 
un cJiàrbomiier.portaut fa fourche 
• •• •- " - D < • STA- 


* Sint moi» rut venUt ; 
rtmittam À te niritm 
cum furca.in urbero , t/tn- 
quam CirbiHitium ; Permet, 
te^ feulement eju'il vienne à 
h h/ietairie ; /e vous renver- 
rai nôtre homme en V’ilte 
avec une fourche , comme un 
Charbonnier. Cum furca , 
avcf une fourche, Fcllus: 
<.<£rumnulat Plauttu refert 
^itrciUas ejutbut religatSs 
''.treinas viatores ferebant.tÆ. 
■untnuîa ab arumna. Plaute 
pelle Ærummiles -, de peti- 
ts fourches 'auxquelles les 
'ci'ageurt pertotent leur ba. 
soe lié attaché, Ærum- 
jlæ vient de arumna, ^ui* 
yiifie peine, travail. En. 

1 Artemnitla , ce fuit pro- 
emenc tee Crochetrd’ün Cr» 
etruf. 

La Fourche, chez les An- 
us» croit une potence, 


faite ordinairement d’un bois 
coupé de celle maniéré que 
deux planches , ou deux 
bras , demeurant étendues 
comme deux Cornes , cela 
faifoit la figure de fourche. 
C’étoit â ces branches qu’on 
atcachoic avec des clous les 
mains du pendart. Au refie 
fi quelque Efclave avoir corn-, 
mis un. crime, mais fur tour 

Ï iiand on l’avoir furpiis 
ans un vol manifefle; ou 
le proraenoitavec cette four* 
die , comme une vitVime 
dévouée au gibet , & pour 
fervir d’exemple aux autres: 
Vous remai querez .s’il vous 
plaît , par occalion , que le 
mor patibulum , infhument 
patibulaire , tire fon ociÿnc 
du veibc paterefi être êten-. 
dû , &c cela à caufede ces 
deux bras de la Croix. l'a. 
vois roûjovts cru que pati~ 

' Mum 


C A s r ‘ N n/ 

* S T A L I N O N: * / 

‘ C’eft comme cela qu"*il faut faire ; - il ne 
mérité pas d’autre réception. 

O L TM P I O N; 

Vous pouvez compter là delTus comme fî 
cela étoit déjà. , 

S T A L I N O N: 

J’avois rcfolu que , lî Chai in étoit chez 
moi, je l’cnvoirois manger avec’ toi ,« afin 
de douner à iiAtrc ennemi cent coups après fa 
mort ^ & pour ralTommcr dans Ton chagrin 
par un furcroit d’infultc & de mortifica- 
tion. . ‘ ^ 

C H A L I N: , 

Je m’aproche tout doucement de la mu- 
ïaijle, à peu près comme le Scorpion '. II 
faut abfolument que , fans être vû, je ne 
perde pas un mot de leur conférence. De 
mes deux Vainqueurs , l’un me tourmente 
par la haine qu’il a pour moi ; & l’autre me 


bulum venoit de foil, f>uf- 
frlr ; &: je n'en fuis pas en- 
core bien dinùaJé. 

Tanqunm Cnrhônarium , 
nmme un Charbonnier : c'eit 
à dire, tout livide, & tout 
noir , â force d'avoir été 
batu. •, 

' Recfpim ctàam ad pa- 
rlettm ; imitahor nepam : Je 
veux me retirer auprès de la 
muraille j faijant en cela 
comme te Scorpion. Nepam : 
Feftui : Nepay Afrorum lin- 
_j44 , pdus epuod Cancer ap- 


peUatnr j vel , ut efuiJar» 
voluntt Scorpius : Nepa en 
langue Afriquaine , t'ejl la 
conflellation du ^diaejue , la 
quelle on nomme te Cancer ; 
e«* félon d’autres , le Scor- 
pion. Soit Cancer , foit 
.Scorpion , c'eft ici une pe- 
tite bete fi timide qu’au 
moindre bruit elle fe cache 
dans les recoins v ""ce qui 
fait l’agrément de la Com- 
parai fon , £c de la faillie de 
Chalin. 

* Nam 


é 
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fàît fecher de jaloufîe *. Mais voici un 
peu marcher ce Scélérat avec fa robe blan- 
che % Le franc Magafin de coups de fouet’! 
fi je recule ma.mort, ce n’eft qu’à caufe de 
• lui :»j’ai deflein d’en faire mon fourier , & 
qu’il aille marquer mon logis chez Pluton. 
O L 1 M P I ü N: 

N’efl: il pas vrai , Monfieur , que j’ai 
poufl? la complaifance jufqu’où elle peut 
aller? Je vous ai ouvert un chemin furpour 
' vous foulager, pour vous rafraichir dans la 
violence de vôtre ardeur amôureufe; vous- 
ferez aujourd’hui entre les bras de vôtre ado- 
rable; & ce qu’il y a de meilleur; c’ell que 
nôtre Maitre/fe commune, c’eft à dire, vô- 

. D 6 trc 

' Ntm iliêrum me altcr comme époiiic , Sc comme 

éructât , ulter macerat : cat. afFranchi ; lui pourtant qui 

l'%n d'eux me tourmente , &• n’eft encore , hc ne fera ni 

l’autre me défile. Macerat: l'un ni l’autre. 

Lucrèce : • > Stimulerum loculi, gii- 

Macerat invidia , ante eeu. beàere d’eguiUons : cette com- 

les iliumejfi potentem : t'efi paraifon n’eft tien moins que 
une jalouJJe defifperante d'a-"^ naturelle: comme plufieuri 
voir devant fit ^eux ce riche ^autres de nôtre Comique, 
& puijfant faquin._^ cellç-ci vient de loin; on 

‘ ‘vxfr candidatui cedit hic l’amène par machine. Loculi 
Mitjligia : mais le voici eu lignifie proprement les en* 
robe blanche , ce Maitre Ma- ^nits où on met tout Ton 
raud. Cedit . pont incedit. argent. Chalin veut donc 
il marche en candidat ; il eft iuftnuër par cette métaphore 
vêtu de’’ blanc. Dans les que fon Rival, qui fe croie 
Nôres, les Epoux* & pief- au comble du bpnheur, n’a 
que tous les conviez étoient point de partie fut fon corps 
habilrz.de bhanc. Les Af* qui ne foit prête à être ba- 

franchis portoient la Robe tuë. U feroit prcfque im- 

Romaine, qui étoit aiifll de pollible d’ailortir les deiiir 
la même couleur. Olim- Membres de ia comparai» 
pion s’eft mi$ én blanc , 6c fon. 

« 
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tre femme , ne fe defie point de nôtrfe WUt- 
ntgance ^ OU, fi ce jTiot-Li ne vous- dutt pas, 
je dirai , de nôtre manœuvre. 

STALINO^N: 

' Tais toi ! iVfa femme n’a que faire icf:* 
fon feul nom me fait frémir. 'Veuillent les 
Dieux me faire autant de bien que ce que 
je te vais dire ert véritable. Tiens, Mon 
divin Olimpion , fi tu favoisl,Quand je te 
regarde , je me fcns fi épris de -toi , qu*â 
peine puis-je retenir mes lèvres : O , Mon 
Cher! je meurs d’envie de te baifer. 

CH.ALIN:. 

Quelle efpèce d’ Amours efi ce donc que 
cela? Que veut dire cette vieil le Carcaflè, ce 
Squelette vivant^i queveutil dire avec fes/;^/- 
fonCA’r;avccfes tendresexprefiemens.^ 
OLIMPION: 

T‘otit de bûd : feriez vous amoureux de 
moi ; & ma barbe ne vous-dégoute-t-elle point 
STA'LIN'ON: 

Par Pollux ! Tu m’es cent fois pliR Cher 
que je ne me le fuis. Veux tu bien que j’aïé 
le plaifir.de t’eml^afrer ‘ ' 

' C H A L I N: 

Quoi , ï'ernbrajj'ade Q.n efi: aufii ^ 

S T A‘I» 1 N O N: 

Que je t’anne, Mon Cher T Quand je te' 
touche, je m’imagine lecher du miel. 

C H A L I N: 

Je croi ma fois, Die'û me pardonne , que 
ccluî-civeut en venir aux prifes amoureufes 
avec le Metai'er. 

O L I M P I O N: 

Comment.^ vôtre recoiinoiiraauce va. j.uf- 

qu’à 
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Acte, IL Scene VIII. Sf 

!> ■ qu’à la tendrdTe & jufqu’à l'amour ? Fi ! re- 

i 'tireï vous; je vous prie. 

. ‘ . C H A L I N: 

Il faut , par plaifir , que je voie un peu 
• jufqu’où cela ira. 

? ' © L I M P-I O N: 

-Fi donclencoreiinc fois, Monfieur l’amou- 
reux , n’aprocheï point fi près de mon dos. 

; ■ c H A L I N: 

! Par Herculë, je croi,' qu’aujourd’hui ces 
: deux gcns-ci feront bien attrappésrec Vieillard ' 

a coutume de pourfuivre les Barbus. Je ne 
doute plus, que ç’à été dans cettcvuëlàque 
■ nôtrevieux Maitreà'fàitOlimpion., fou Me- 
taier.**!! y a long tems que me rencontrant un 
jour, il voulortmefairele Valet de falle pour 
garder la porte. 

' O'L I M‘P ION: 

Que je vous ai été bon, fidèle, & zélé 
domeftique [ Que je vous ai caufé de plailis 
aujourd’hui ! 

S.T 4 L I N O N: 

Cela efi iiiconteftable : mais en recom- 
penfe,>je te fouhaite' mille & mille fois plus 
de bonheur qu’à moi. , Mais, pour venir à 
ma -félicité ; Oh combien de millions de 
baifers , & tous allumez , tous àrdens, je 
rais imprimer fur la -bouche & le corps de 
mon aimable Cafiiic"? Ah que je vais r/iâ 
faire bien aife , que. je me donnerai de bon 
tems avec Vette belle Mignonne! la piquu- 
re la plus vive de mon plaifir , c’efi: détrom- 
per ma femme; je fuis encore plus fin, j’en 
^ài encore plus long qu’elle. 

Dr- CHA- 
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C H A L I N: * , 

Oh , oh * ! vraiment vraiment ■ je ne 
m’étonne plus. Par Pollux ! je fuis enfin 
arrivé au but , & voila mes doutes & mes 
foupçoiis confirmeï ! le vieux eft foû deCa- 
fine; il s’en explique afiez clairement. Mes 
hecajjes font bridées^ mes deux Gens fe font 
pris /e je les .tiens. 

S T A L I N O N: 

J’ai fi grande envie de l’embrafler , delà 
baifer , de la patiner y &c. que je ne m’en 
poifède pas. O flambeau de l’Univers , Phe- 
bus à perruque dorée ^ Soleil ! hâte ta cour- 
fe ; donne quelques coups de fouet à tes di- 
vins chevaux*, pardelllis la mefure : eilfin, 
couche toi, je t’en prie, de meilleure heure 
pour avancer ma voluptér 

O L I M P I O N: > 

Tâchez du moins d’avoir patience & de 
durer dans vôtre peau jufqu’à ce qu’elle foit 
à la Métairie. Pourquoi , ! allez vous 

fi vite? Qu’efl: ce qui vous prefTe? 

S T A L I N*'0 N : 

Ce qui me prefiTe? Un certain Dieu qui 
* ne va jamais qu’en porte, & qui revient tou- 
jours lentement; c’eft l’Amour. 

. • «O L I M P PO N: 

Mais je ne croi point du tout que la cho- 
fe foit faifable aujourd’hui. Aiiifi , Mon- 

fieur, 

* Attate! s’exprimer , <lors cju’après 

Nuve pol tsp demum in rt~ avoir eu long tems les yeux 
Rnm redii ftmiiAm : ah ah ! •fermez fur une affaire , ils fe 
par PtUux me veici enfin delÏÏIlçnt tout d’un coup. Oh, 
dant la dreitt route. C’eft je vois àprefent, noiis^ecribns 
une maniéré proverbiale de noui;8cjefuis danslecheminf 

* * Um 


m 
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ïïeut , je vous cônfcille de vous calmer 
puifque vous brûlez fi fort, tenez vous dans 
l’eau jufqu’à demain. 

S T A L I N O N: 

. Si tu crois qu’on puilfe t’afraiichîr de- 
main, je ne prevoi point d’obfiacle à nôtre 
afaire. v . 

C H A L I N: 

' Cht ! -voici un point de confequence : il 
faut que j’elargifiè les portes de mes oreil- 
les, & que je redouble mon attention. Je 
prendrai deux fangliers 'à la fois ' ; ce fera 
unjoli coup de chafie, oui. 

S T A L I N O N: 

Je fuft fur d’un'endroit commode & tout 

• prêts cliez mon Voifin&mon Ami. L’aïant 
initié'à nôtre Mifiere,& confié mapaflîon, 
il m’a promis de me donner un endroit pro- 
pre à'I’exercice amoureux. 

* . O L I M P I O N: 

Et £à femme eft elle aufll initiée ? eft elle 
du complot ? Quelle partie ' tiendra t-elle 
dans çe concert-là 'î Où fe refugiera-t-elle 
pendant le combat? 

'S T -A L I N q N: 

J’ai trouvé une bonne invention pour 
aplanir cette difficulté- là. ' Ma femme in- 
vitera la Voifine à la Nôce : elle la priera 
de lui tenir compagnie , de lui aider, de cou- 
cher avec. elle. J’ai commandé cela à ma 
femme; & elle m’a promis de fuivre exade- 
- - . * . ment 

* la?» «f» uno tn faltu le- mime forêt. C’efl à dire , 
fiel4 aproj caoiam duot : je dans noire langue, je ferai 
vais prendre joliment & à d'une pierre deux coupt, , 
fois deux faniliers dans la 
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ment mon ordre. Amfi^ la Voifine nç re- 
tonrtiera point chez elle pour coucher; & 
quant au Voiiin? Je faurai bien prouver un 
expédient pour le faire fortir de fa Maifon. 
Pour toi, tu feras femblant de mener ta jeu- 
ne epoufe à la Campagne, à condition .que 
cette Campagne fera le' logis de mon Ami : 
tu y refteras pour me donnér le tems de, fai- 
re un peu de Nope avec ta femme, & de 
conlbmmer ton mariage. ' Quand je t’aurai 
rendu le bon office de t’oilvrir le chemin, 
tu prendras ta femme avec refped , ,& tu la 
mèneras à nôtre metairie_ avant’ le jour , 
c’eft à dire demain fur la. fin de la nuit. 
N’ell: ce pas-là ce qui s’apelle coAiuire fi- 
nement une rufe,. une machination.^ 

O L 1 M'P ION:' ' . - 

Gela efi favant ! vous êtes le premier 
homme du Siècle dans ce genre-là. ' - 
C H A L I N: 

Ca! Mes bons Enfans, mettez la main à 
l’œuvre : commencez à exécuter vôtre di- 
gne entreprife. ParHêrcule! c’eft 4 vôtre 
' grand malheur que vous voulez nous tromr 
per : Oh que vous paVrez cherefnent vôtre* 
finefle & vôtre bel efprit! 

S T A L I N O N: . 

Sais tu ce qu’il, te faut faire à prefent ? 

O L I M P I O Nf ' 

Quoi, Monfieuf?- • . 

S T A L I N O N: , - 

Prens cette bourfe, & va faire les provî- 
fions.de table pour ta nôce,fais tout le plus 
de diligence^ que tu pourras. Mais, écouté! 
ne va pas rien acheter, au moins, qui ne' 

foft 


Acte II. Scene VIII. 

'fbit frais ‘blarrc , gras, tendre & délicat; 
'* car il jftiyt que‘le repus foit conforme à Tai- 
* mablc Perfonne pour qui on le fait. 

' . ■ b L I M P I O N:* 

Je n’ai garde d’y manquer. 

? .. ■ S T A L J-N O N: 

? •- Achette ^Qs'Sçpigles ‘ ou petites feches;^ 

: des Lepades ^ on ce friand coquiMage qui s’at- 

" ■ tache für les feches ; des LoUighticHles , où 
* calmars , qui foient jaunes comme de l’orge. 

; CHALI.N; '• 

' Ce n’efî pas a]Te>;' il ïÀoitàiïQ jaune com~ 
rne du froment. 

: ‘ s T A L I N O. N; ‘ 

■ . '-Des où des’Soles * 

' * - ■ CHA- 


~ * Emitê Sepi>Ut,Lepdddt, 
IdUigiuncitldt &c. Sepioidt, 
ce mot eft le diminutif de Sè- 
fia, ÔLiigmRe une pttittfeche. 

Lepadas : elpccedecoquil. 
lage de mer Iqui s’attache G 
fortement aux pierres & aux 
rochers , qu’on ne peut l’en 
tirer que pat morceaux il 
a’en trouve fut les côtes de 
Normandie; fie on les y nom- 
me du goufiifket, ' ' 
Leliigiunculas , eft le même 
que Sepiolat , let petites Se- 
ebes.-~-^CctK répétition fur. 
prend d’autant moins que' 
Stalinon, uniquement occupé 
de fa béatitude amoureufeî 
ne fait ce* qu’il dit. . '• 
Htrdeias ; illesapelleainn 
du motherdeuTn , Orge , c’eft 


à dire beÿes , pjrce que tout 
manger qai a la couleur de 
l’Org^ fuit plaiGr â un paï>- 
fan , &c le met en appétit: 
a moins' que ce ne fait un 
terme uGté à la Campagne , 
6c dont on ne fe fervoir 
point en Ville. Cbalin , 
dans (à niche , raille la foti- 
fe de fon Maitre ; oppofant 
à un mot ridicule, un au. 
tie qui ne l’eft pas moins, 
iriticeas , dit if ; eut acheté^ 
enaufli qui foient de pur fro- 
ment. 

* Soleas , der Soles , â 
caufe' que la Irgure de ce 
poiiron-Ià, reflèmble a une 
femelle de fouliec , en Latin 
Soka. 
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C H A L I N: •. - 

Ou plutôt des Soil^onées ^ .on fabots»pouf 
t*en donner à travers le nez^ mechaftt & iii’- ■ 
faîne Vieillard ' ! • 


O L I M P'I.O N: - 

Vous plaît il des Littgfdaqties * ou de, ce 
poilTon qui a la forme de la langue hun^i- 
ne? 

S T A L I N O N: " ' *' ' 


En eft il befoin dès que ma’ femme eft au 
logis? elle eft pour nous une vraie liagula* 
que; car elle ne ‘ 

O L I M P ro N: ' - ' 


Dans une, conjonâure de fi grande . iin- 
portance , encore faut il que j’aie le tems 


» — Sut qu*fi pttitu 
quam S^ulponetu , 
£^lkus batuatur ttbi (H , ft- 
ntx ntquijïime f »’<i- 

ehette t-il plâtic dtt Seul-' 
ponces , ptur t'en cafier U 
gueule, vieux Scélérat que 
tu et f 

Sculponea : c’ell une forte 
de châiidlite ruHiquc , & 
particulière aux Païfans : 
peut - être aprochoit elle dé 
ces Souliers de bois , que 
nous nommons Sabett: où 
fi on les fjîfoit de cuir , la' 
façon en ccoit 17 gcollîere, 
que les piez y_ nageoiem 
t'efl l'exprefiien ^ de men 
Anuotateur. Ghalin ba-' 
dine donc fur le mot Se- 
letu » . des Soles I & voulant - 


bien etitendre par çe lerrae- 
là . des Semelles de SDulier*. 
il cite U Sculponée. 

BstMtuTt de iofti»» vieux 
■ verbe a'iam la mëmefigni- 
iîcation que centundere bat- 
tre de toute fa force 5 
comme brilër , moudee quel- 
cun de coups , avec le bâton 
ou le poing, 

* Vin Lingulaeat î vtuU^ 
veut aufi des fiângulaquei l 
Fc (lus : Ungulttca , gçntu 
pifeis , vel tnuliir arguta- 
trix : Liiigulaque Ji prend 
’ indifféremment pour une ef- 
pece de.peiffoni qui a U for- 
me d'une langue , ou pouf 
une femme babiliarde &" 
potntilieufi- , . t 

^ 
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de 4elibérer fur ce que j’achèterai à laPoif- 
Ibnnerie. • . - • , 

, . ; * ■ S T A L I N-O N: 

Rien de plus jujte. ^Va, CherOHmpîon! 
choifis le meilleur par tout. Je te defens 
d’epargner l’argent. Achète de quoi -traiter 
.uncMonarque. Pars donc, vole! Aulll bien, 
faut il que j-’aille chez mon Voilîn, pour le 
faire fouvenir de fapromelTe, & afin qu’iL 
donne ordre à tout. 

' OLIMPXON: 

^ Je' m’en vais donc , Monfîeur?- • 

- ' S. T A:L IKON: 

Va, tu ne faurpis me faire un plus grand' 
plaifir; & meme, je te l’ordonne, je te le 
commande; je le vœux:' 

, .. CH A L ' '♦ 

. Quand on m’ofiriroît aujourd’hui trois li- 
.‘bertez au lien d’une, -pour me détourner du 
-delTein de les faire damner , on n’en vien- 
‘drôît j’amais à bout ; & j’cnvoïrois plûtôt 
les trois libériez à tous les Diables^ Je cours 
fur le champ déclarer tout à Madame. Je 
tiens rnes deux ennemis ' ; je les prens fur 
le fait.' Si nôtre Maitreffe veut faire au- 
jourd’hui fon devoir ; fi elle fécondé mes 
bonnes, intentions nôtre procès eft gagné 

haut 


*• Méaifeflê tene» in neua 
inimicot meot: je tiens mes- 
miftftement mes ennemis , en 
> f-tute. Mon Auteur tourne; 

ils ont été ftU fur'ie fait, 
' Ce fens là vous Contente- 
t-il? OÙ voit on que Suli- 


non & son Metaïcr üïent été 
pris fur le fait ? J’aimerois 
donc mieux traduite: Met-^ 
ennemis £e font pris parle- 
bec ( eux mêmes ont décou- 
vert lent mijlere d'iniqui- 
ti, 
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haut a la main: vous verrez’ des gens terri- 
blement déconcertez ; c’eû un’joûr de triom- 
phe pour nôtre parti & ,.nôûs felev^ant 
gJoricufement de nôtre défaite ^ nous allons 
devenir les Vainqueurs. Adieu, Meffieurs, 
jufqu’au revoir ! Je , vais, faire Ja.,Cuifine à 
ma fantailie I^“e mets 'qu’un Cuilînier 
croira avoir bien affaifonné , je le defajfai- 
fonnerai pour l’aprêter félon mon goût. 
Ainfi , on s’imaginera que le repas s’avance 
beaucoup ; & il u’en fera rien. ^ Suivant la 
réglé des Contraires, on croira l’heure du 
manger fort éloignée ; & tout d’un coup y 

i ” • . • ■ on 


* Neftro cmint it dits : ce 
jour-ci nous ejl heureux- No- 
Jlro tmine , c’rfl à diit, fouj 
ai iom aufpicej , à la bonne 
heure , htureufemetu- Carn«- 

firum emenJiztüRc , l’au^u 
re (jui nous efi favorable. 
Virgile : 

Me fi fat a meh pateren- 
tur ducere vitam 
tyiufpiciis , & fpenee méat 
cemponere Curât : 

Car Jt le De/lin me permet- 
tait de .vivre fout mes Aufpi- 
tet , de finir t moi mime, 
met inquieludet & mes fiint,- 
Viéli vicimut ; nôtre dé. 
faite ne nous ôte point la vi- 
Ûoire. * 

Scneqye ; Vicimut -vidi 
Phryget :■ ‘ * 

Bene efi : refurgît Troïa ; ' 
traxifti jacent Pares Mica- 
nas; terga dat vider tuus; tout- 
vaincut que nous fommtt. 


neui ■“ avons f défait les Phr%. 
gfent- Cela va bien : Trou 
Je relève: quoique par terre, 
tu as • fait, tomber Mitent 
commt toi} ton vainqueur 
tourne le^ dot & prend l» 
fuite. 

* Ego nunc’ vicifiim ut d- 
lio pado condiam , quid quid 
paratum efi , nt paraium ne 
fiet : fiet que ei paratum, quod 
paratum non erat je vatt 
entrer pour donner à mon tour 
un autre ajfaifonaement : je 
déférai tout les aprets ; & 
j'en ferai de nouveaux. Alle- 
goiie judictetife pour expti. 
mer les troubles,' le gond 
bruit, la tempête que Cha- 
lin va fiil'dter.: dCsCetteMc- 
raphotc ell d’autant plus in> 
genietiTe , que l’Ecu'icr prend 
'l’occanon du fcJlin miptial 
qu’on preparoit {ar ouUeda 
vieux- Aoiaut.. 


« Nune 
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on verra mettre le coiiverd. Tout ce jar^ 
go/f la (ignid'e, dans fon naturel , que j’en- 
tre là dedaiis pour brouiller d’une grande 
force ; & pour y mettre tout en defordre. 

ACTE TROISIEME. 


SCENE PREMIERE.^ 

.S T A L 1 N* O N , A L' C E S I M E. 

S T AL IN O* N: 


Voici la ^ierre^e touche, Alcefîme-! C’eft 
maintenant que je conoitrai lî l’or de vôtre 
'cœur efl: vrai où Taux Par l’eflai que je 

fais 


' ' Nunc amict , anne ini- 
mici fis Ahiftpe mi- 

'hi fxciam : t'tjl maintenant,'^ 
,Alce/tme , que je conoitrai 
fi vous êtes l'image d'un amt 
oud'un ennemi: c'cdàHire;* 
que j» verrai fi vous êtes le 
modèle d’un véritable Ami. 
je ne croi pas qu’on doi- 
, v£ prendre i la leccre la 
penlcc de Sralinon ; dire 
à fon Voifiii qu'il va 
vcfii s’il eft- fon amfj'ou 
fon ennemi , parce qu’il va 
lui demander fa Maifon pour 
«n ufage infâme & Crimi- 
nel ; ‘c’efl parler contre le 
bon fens fSi la probité. Nunc 
fpecimen fpecitur : c’eft à 
re ; vous qiù jufques À pre- 
fient ave^ pajfé pour un vrai 
ér pas/as t ami , whi une 


conjoncîure propre à finir e voir 
fi on vous rend jnlitce ou fi 
on vous fiatc ; Munc fpcci- 
mén fpecitiir. Nunc ccita- 
men cerniiur : ces deux ex- 
prefiiàns que Plaute répété en 
plus d’un endroit, font apa- 
remAent des maniérés de par- 
ler qui étaient en ufage ; à 
peu près comme ces phrafies 
francoifes : Il faut que vous 
môniticz ce que vous avez 
dans l’Ame :jl faut que vous 
faHiez voit, ce que vous fa- 
vez faire , &c. Specimeo, 
exemple, image, modèle, 
vient de Specio : ce vetbe 
eft mort de vieilleftè ; mais 
fes Deftendans , ou Compo- 
fez vivent encore , conjpitiff , 
aufpicio , Scc. Specitur eft 
n6 aulTi du meme Specio: 
mais 
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fais de vous, par l’cpjeuve où je vous-mets, 
vous aquerrez le titre de Vrai Ami^ titre ie 
plus rare, & le plus honorablc'quMl y ait ; 
ou vous pafTerez pour un lâche ennemi, 
qui mollit, qui plie, qui tourne le dos dans 
l’occalîon. Enfin , voici pour vous" un 
Combat d’où vous ne pouvez fortir qu’avec - 
honneur ou honte; que vidorieux ou vain- 
cu. Ne me grondez point de ce que je fuis 
amoureux ' , ce -fera autaiit*de peine épar- 
gnée pour vous. Je fuis blanc cojnme un 
Cigne , j’aproche du [eptuagenaire ; épargnez 
vous auflî la peiné de me faire ces repro- 
ches là. Vous, qui étant marié, bien ou 
mal , devez vous attacher uniquement à 
vôtre femme. Je vous'diQKnfe encore 
. . •. - de 


'mais il cft cnfeveli avec foh 
Pere. 

Kunc certdmtn cernitur : 
«n voit , à prtftHt , le corn- 
bdt. Comme li Stalinon éi- 
foit : je vous 4> toujours rrm 
■un ami fidèle , confiant , à 
toute epreuve : vous Comtia-' 
tet^ maintenant pour cette 
belle. Ô" rare ejualité Cjue je 
■tous attribué : vous allec^ 
preuves fi vous la nieriteffiou 
non. iCertamen vftem às Cer- 
na. 

‘ Cur amem ! exime ca- 
Jiigare : id ponito ad compen- 
dium: difpenfe^vout de me re- 
procher mes amours: faites 
vous un profit de m'épargner 
là dejfus. Id ponito ad com- 


pendium : corr\me s’ildifoirj 
-vous gagnerejf^ autant, de ne 
peint me reprocher mes a- 
mours. Vompendium lîgnU 
fie proprement une dépenlè 
abrégée. Or , où les frais ne 
font pas fi grans,«.ce qu’il 
y a de moins , eft une efpe- 
ce de gain négatif qui efi le 
fruit de l’épargne. Le Icns 
du vieillard eil donc clair : 
mette^cela, dit il , à fa- 
bregé des paroles &• du dtf- 
' cours : ne vous répande^ peint 
es reproches, en remùutranp 
cet-^ ée moins vous me par^ 
lerez^ fur ce fu jet-là , motnt 
il ■vous en contera de peine &• 
« repot, 

f 

* SeX 




Acte HT. Scene I. pj* 

3e toucher cette cbrde-là ; autant de gagné 
pour vous. 

\ A L C E S I M E: 

.11 faut avouer ^ue l’Amour vous rend 
,bien malheureux' je n’ai.jamais vu d’hom- 
iiîe qui en foit plus cruellement tourmenté. 

* S T* A L I N O N: 

Tenez- moi parole; & tâchez que vôtre 
Mai fou foit libre. 

A L G E S I ME- 
C’efl tellement mon intentron, que pour 
vous procurer liberté toute enticre , j’ai re- 
folu d’envoïcr tous mes domeftiquesj tant 
•mâles que femelles., chez vous. 

S T A L I N O N: ' 

. Vertubleu ! comme vous y allez , Mon 
Compere ! Où prendrois-je de quoi noufir 
cettté nombreufe ^arnifon à moins que, 
vous louvenant des vers du Colax ' , vous 

• . ne 


’ Sed facito dttm memi- 
.ntrit verfut <jues cantat Co- 
lax ; mait faite] Ji biin cjUe 
roousitallic^^pai oublier les 
vert tjue chante Colax, Vn 
ancien Comique , ^ nommé 
NæWus fut Auictu d’une 
Comedie qu’il intitula Co- 
lax, "ou le Flateur. Or ce 
Poè’te einploïa dans fa Piè- 
ce un Proverbe , devenu fort 
en^ufage cbes les premiers 
Romains , depuis l’irruption 
dés Gaulois , fous Biennus , 
leur General- Voici le Pro- 
.yerbe : 

Cib» 


-Cum fuo qui qui facetouti w 
niant-, quafi eant Sutrium: 
faites en forte que chacun 
vienne avec fes provi/ions de 
bouche-, comme s'ils allaient 
à Sutri. Fedus: Siuriupi qua- 
n caiu utique in proverbium 
abiit hac de caufa : Galhc» 

tumultu à Camillo quondam 
ediâum efi -, legionet Sutrii 
ut prafio ejfent cum cibo fuo. 
Huod ufuTpari coeptum tf tn 
'■iis , qui fuis rébus , opibus 
quoojficium praflarent quibus 
deberent : comme s’ils al. 
loient d Sutri; ces pa>olts 
étaient paf'eet tn Proverbe 
* far 
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ne donnafliez de quoi vivre à chacun de vos 
Efc laves , comme s'ils alloient fous à Sutrie. 

A L C E S I M E; 

Je m’en fouviendrai. 

S TA LINON: 

En ce cas-là , vous ferez le plus brave 
homme du Monde Aïcz donc foin d© 
cela. Je m’en vais fur la Place; & je ferai 
ici dans un moment. 

A L C E S I ME: 

Allez, & ne perdez point de tems, car 
l’aifaire ne fauroit être plus preifante. 

STA- 

fdr cette trigine tTifierIque: du Vicedicu Sâînt Pierre. 

ion de la prife rie Rortre par _ .* Hem! nunc enim 

les Gaulr>is, C.imille ordon- te demum nuUum fchum'/ii-^ 
na par un Edit Militaire efue tint tjl : Oh, oh! aiert_ en- 
les Treujyet fi tinp'ent prêter fin , il n'jf a rien fur la Ter. 

à Sutri , muniet de provi rAie plu! joli , ni de plut 

fient, à leurs dépens. Peu à aimable ejue veut. Parce que 
peu on apliqua (eue Ordon. \ Alcefime avoir promis qu’il 
nance de Guerre aux perfon- eOverroit tous fes Domefli- 
r.es qui fecouroient de leurs ^ ques^^chez Stalinon , afin 
bourfis ceux à qui ils étoient qu’il cûi la Maifon tout â 
oblige^de rendre firvice. raitlibte, le Vieillard aniou- 

Or Stalinon badine- ici: reux avoir rfpondu fcule- 

c’tll comme s’il difü'it : fi ment , nimium fitte fcitnt 
vous * ni’envoïez tous vos es , . vous êtes ttP trop galant 

Domclliques ,,oii prendrai- homme. Mais le Voifiir in- 

je de quoi les noiitir ? â fînuant qu’il enverra fes £f- 
moins qu'ils n^apottent cha claves fans qu'ils, fêlent à 

cun leur ptovifion. On peut charge -, Swlincvn tépond 

juger de là que Alcefîme que rien n’aprochede Fa 
étoic puifTanr. , Sutri eft, . .• parce que autre cho- 

fclon mon Auteur , une Vil> fe cfl d’ccre honnête , aittre 
le de Tofeane : mais d’au- chofe d’être plias Civil que 

ttes la nieitcnt dans le ri. la Civilité même. 

che ôc puidant Patrimoine 1 

. '■ » 


G. ;k: 


Dio*' 



A!^te ïII. s ce ne I. ^7 

-, S T A L I N O N: 

Xf ’Vpüdfoif ;qu'e vôtre ’Majfon pût p4r- 

1 cr .s 

. A L ci E s I M E;. - 

Pourquoi ? 

. S T A L I N O N: 

Afin qu’à mon retour , elle me criât * 
entrez vite ! Amour vous attend. 

ALCESIME: 

- En vetité , ^vous meriterieî, châtiment : 
vous avez toujours la raillerie à la bouche. 

S T A L I N O N: 

■ Que me fcrviroit d’étre amoureux, fi je 
n’entendois pas la fine & agréable plaifan- 
terie * ? Mais vous , Mon bon Voifin, je 
vous prie , fur tout; ne me faites point at- 
tendre. 

ALCESIME: 

Je ne fortiral point.. 

ACTE 

• 

• veni4m,vfctnti nôtre Commentateur. vtM 

^ue tUtt m'aptîltnt j battrai , votu, êtes unrailleur, 
^uand je viendrai. Il lèrhble * me amare refert ^ 

^’il-y air <lans cette phrafê- nijî Jîm deSttu dicax nimüf 

lâ quelque ob(cenité cachée ; à rjuei fert l'Ameur , s'il 
ou du moins que Stalinon, ninfpire fae de'jolieschofet f 
en répondant , avoir ce nimit trtp cA ici pouc 

quelque gcAe contraire à la valde, beaucoup. AinÀ le 
bienlcance &c â"Ia pudeur. bon homme veut dire , que 
Autrement , il n’y auroit la paflîon amouteufemetfou 
Joint de liaifon entic les homme de belle humeur { 
paroles des deux Voifins. & que elle lui fuggere de 
tUmiai delicias facu , répond bons mots ç’elt comme s’il 
Alccitme , veut êtes un vieux difuît; il ne faut point fe me» 
'fecheur; voue étet trop ejfe. 1er d' être amoureux , Ji on n 4 
rnijti ou , copune tourne le mot pour rire. 
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ACTE TROISIEME.^ 

SCENE SECONDE. 

’f 

Cleostrate,. Alcesime, 

‘ ‘ C L E 6 s T R A T E: 

; Oh , voila doijc le foûterrain oûverti Je 
ne m’étonne i^lus (i ce bon Mari i^e prioit 
avec tant d’inftance & d’empreffement , de 
faire venir ma Voilîne>; par Caftor ! rl avOit 
fes raifons , l’homme de bien! C’ell qu’il 
vouloir que mou Amie Ibrtît de chez elle, 
pour ne pas être un obllacle à fou delîein 
de joüillance. Mais , ils n’en font pas où 
ils penl'ent; car,' pour les attraper, je n’in- 
viterai point Mirrine;.. afin que, demeurant 
che.z elle , ces vieux Moutons ‘ , ces bê- 
tes ruinées , enragent d’avoir manqué leur 
coup. Mais je voi venir 'la coloiihe & l’A- 
pui du’ Sénat , la force & la defenfe du Peu- 
ple : c’eft mon Voifin, cet honnête Rece- 
leur, cet obligeant Maquereau de mon Ma- 
ri 

* . — — — Kl qnn tgna- nè convenant point à un 
vijiimk liberi lad pitefiat fit homme qui cil au dédia 
i/etulü vtrvecibui ; afin que de l’àgC, 6c qui étant epuiÇjé 
çtt vieux moutons Joient fru- pat le nottibie'dcs années , 
fiu^de leur attente ,& qu'ils n'a plus de forces que pour 

U aient pas la liberté de la - attendre tianquilemeac la 
Maifon , pour jouir de leur niott. Amobe apelle lupi- 
plaifirs. Metonimic pout tet Verveceum , voluptueux, 
marquer l'cicravagance d’un nonobllant fa longue duré?, 
vieillard qui s’avife dé de ôc impudique comme un 
ycnic ameurca;; i l'Amour | mouton. 

• ■ , * * A>a 
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Acte ITI. Scene II. pp 

rî & qui donne dans fa propre Maifon , 
comme un petit bordel^ où un autre puifTe 
alTouvîr fa lubricité' aux dépens d’une fagé . 
& innocente brebis. 'Par Caüor! la mefure 
de fel qu’on a vendu * à un perfonnage fî 
grave & fi judicieux , devoit être d’un prix 
fort haut. 

’ A L C E S I M E: 

J’admire que Nôtre Voifine n’ait point 
encore envoie quérir ma femme : cepen- 
dant ; elle efl: au logis habillée & toute 
prête, ne faifant qu’attendre qu’on la vienne 
chercher. Mais, voici celle qui, aparem- 
ment, va l'emmener. Bon jour, Ma'Voi- 
lîne ! 

CLEOSTRATE: 

Ah ! Mon Voifin, je fuis vôtre fervantc. 
Où cil la V oifine } 

. , El ÀL- 

« 

• * Non ecaflêr vitU empttu coinplaifance criminelle , & 
moAu*u qui -otnit , falu de lui tendre un I’e;vice de 
far le Temple de Caftor ! A.'- -Maquereau. C'ell comme (ï 
Cifime na pas eu bon marchf Cieoîlrate difoit, le boi^ean 
de cette fneÇure de fel qu'on Itti de fel que nitre vieux Voijtn 

« vendu. * acheté , n'efl point d'un bstt 

Cela s’apclle , en bonne & vil prix: e'efl du fel ex- 
Retorique , Metonimie de quû t & confequemment fort 
figne : car le fel eft le Cm. fher. Ceiie raillerie, pijfe 
bole de la fageflè. C’eft au fetieux , & réduite à fa 
ici une ironie par la quelle jude valeur, revient tout i 
Cleodrate inveÊUvc’ fijic- fait à la penfée de Catul'-. 
ment contre l’hipocrifie de ic : ' 

fon Voifin, qui fous tin beau - Nul/a eft in tanto corpore 
dehors de gravité i de pro- mica fait»! if n'y a-pa» un 
biié , de verni , ne laiflêpas grain de fel dans »« Jî grand 
d’avoir pour fon ami une corps. • - ' 
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A L C E S I M E: 

Au logis : elle attend qu’on l’apelle de 
vôtre part : car Monlîeur Stalinon m’a fort 
prié d’envoïcr ma femme chez vous , pouf 
vous aider. La ferai-je venir ? 

C L E O S T R A T E: . 

Non , je vous prie, non : elle eft peut-i 
être occupée ; je- me youdrois du mal de 
ladetourner.. 

. A L C E‘S I M E: 

Je vous aÜiire qu’elle ne fait rien. 

CLEOSTRATE: ^ 
N’importe. Aulfi bien ne fuis -je pas af- 
•fez embaraflée pour avoir befoin de fon fe-r 
cours : ainlî , je feroîs bien fâchée de l’in- 
i^ommoder. * Je reviendrai une autre fois 
pour la voir. 

A L C E S I M E: 

Efl ce que vous ne faites pas aujourd’hui 
laNôce? 

CLEOSTRATE: 

Sans doute ;& je la' fais aélüellementpte- 
y»arer. 

A- L C E S I M E : 

Quoi, ferieufement,'' ma femme ne vous 
eft pas necelfaire? 

CLEOSTRATE: 

J’ai allez de monde au logis. Dej qn’ori 
aura -fini la Ceremonie & la fête, je ferai 
une vi/îte à ma Voifine. En attendant, 
adieu mon Vol fin ! Saluez pour moi, s’il 
Vous plait, vôtre chere Moitié : bon jour. - 
A L C E S I M E; - 
Oh', iTMi foi! pour ce coup-là, j’en tiens! 
'■Que ferai -je? à quel .Dieu jpç voiirai- je.? 

* ■ ■ ■'Avouéj 
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Avoue j.Miferable, que tu as chargé ta con- 
fcîeùce d’un gros & vilain Péché: c’cft ce 
bouc ' , ce décrépit , cet édenté c’eft lui^ 

? üi m’a fait commettre ce crime cnorme.' 

’ai eu la lâcheté de promettre le fecours 
de ma femme comme li c’étoit une Cou- 
reufe & une garce ^ ! Mais ce Scélérat quf 
m’affirmoit que fa femme invîteroit la mien- 
ne; &, tout.au contraire, Madame Stali- 
non -me déclaré net qu’elle fe pafléra bien' 
de Madame Aîcefime. ParPolIux! Il y a- 
quelque chofe de caché la dclïbus.'Je trem- 
ble que nôtre Voifine ne fâche le fait , ou 
du moins qu’elle ne s’en defe:. Mais d’un- - 
autre côté, quand j’y penfe de plus près, li- 
Cleoftrate foupçonnoit quelque chofe, elle 
n’auroit pas manqué de m’en parler , pour 
7»e tirer' les vers du nez. Quoi qu’il en Ibifp 
je rentre chez moi ; & puifque le vent eft 
contraire à nôtre navigation , je vais re- 
mettre mon VailTeau fur les Chantiers K 

E 3 CLEO-, 


* Pnpter aperam i&tur 
kSrqui , improbi edentuli : 
faur rendra firvice à ce bouc 
Scélérat , yf vieux ^u’il 
n'a plue de dente. Alcelîme 
ne pouvoir pas cmploïer 
une compacaifon plus jude 
pour defignet la débauché de 
fon Voifio : car le bouc paf- 
fe podr une bête (les plus lu. 
briques. 

* OperamuxtrkptUi. 

cetr forât 

^l^JîcatiUa : Je fuit [it 
four promettre yut ma femme ' 

' I 


ira aider dehtrt comme une 
ceuraufe. Car il entend par Ca- 
tiUa une femme qui, accoutu- 
mée aux frians morceaux, va, 
c'omme une chienne, demai- 
fon en mai fon , pour attraper 
quelque chofe. - ' <t 

* Ibo intra , ut fubducam 
navim rurfitm in pulvina- 
rium : je m'en vais entrer^ 
pauf Ttmtttre mon vaijieau à 
Cabri. Pulvinarium , c’eft 
proprement ici des poutres- 
tranfverfantcs , ou d’autres 
f pièces de bois , qu'on met 
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C L E O S T R A T E: 

En voila déjà un qui a fon compte f Je 
n’ai pas trop mal joiic mon rôle avec nôtre 
voifin ; & je m’imagine qu’à l’heure qu’il ' 
eft le bonhomme trop ami eltTurieulement 
intrigué. Oh que ne donnerois-je point à 
prefent, & de grand cœur, à^qui ferbit ve- 
nir ici mon vieux bouc ! Je le joürois,'à 
fon tour , du moins avec autant d’adreiïe 
que j’ai joiié Alcefime fon Secrétaire de foa' 
Çontîdent. Je ferois ravie de pouvoir rom- 
pre l’union que je voi entre ces deux me- 
ehuns Vieillards: oui, je voudrois les brouil- 
ler, & les mettre tellement aux prifesqu’ilS 
fe querellalî’ent , & fe haïlfent (Tu^ie haine 
féminine ^c^eù. tout dire. Mais le voici jufte- 
ment , Mon Perfide !“ A voir cette démar- 
ché ferieufe, grave, & penfîvc, qui ne s’y 
meprendroit ^ Qui ne crôiroit cet homme- 
là un exemple de fagefle & de probité? 

ACTE 


fouj !a quille d’an Vaiffeaii, 
quand on l'a mis â fec, Sc 
retiié fut le fable. C’eft 
donc une Allégorie par la 
quelle Alcelîme infiiuif qu’il 
a fait une Navigation inutile 
aux amours de Scaliiioti; &c 
que Cleolltacc en a empêché 


la rcüince; que cela étant, 
• il reut remettre fon Vaiflèaii 
fur le rivage, jurqu’àcequ« 
le rems fbit plus propre , Sc 
iTHillei/r , c’elè à dire , 
jufqu’à ce que la conjon» 

I âure foit plu* favorable à 1 a 
I paflion de fon .Voiüu. 
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• • ^ » • • * 

• ACTE- TROISIEME. 

,i • • ■*{’ . ' • : 

SCENE TROISIEME.^'. 

S T AJ. I, N Q.'N, C LE O STRATE, 

1.- : ST AL IN ON: ^ 

f* ‘ ’ 

^ ..Selon moi , c’eft une grande folie I 
pn homme .qui /porte dans le cœur un 
j'iolcm, amour'.; .oui , c’eft une grande fo- 
Jie.à cet homme- là d’aller fur quelque 
Hmçhe , d’aller fur quéLaue' Place publi- 
jque que ce.foit, le jour meme que fa Mai- 
trelTe ell dans fa.parure nuptiale ' ; & qu’il 
ne fait qu’attendre l'heure du berger , pour 
i:eccvoir la derniere faveur. Tu as pour- 
tant fait cette folie- là , étourdi Stalino|il 
J’ai perdu toute ma journée; & à quoi, ue 
•vous dej>laife ? à rendre fervice à un je ne fat 

E 4 * ''"'qui 


- ^ Im tnm ditm , eut tjutd 
etmtt in -mundo fit : U mi' 
fue jour ijue fx Maitrefie tfl 
habiUét frtpTtmetn / tfi pu- 
rée ù" ornée pour lui- Im 
fcmni(‘s ont ocdinaireni«iK 
une armoire , ou quelijae 
aune endroieoù cites enf^. 
ment leurs nipês,'teur» W. 
joux , 8c toutes les chofes 
«lont elles fe fervent pont 
donner du reltefà leur beau- 
té , fi elles en ont ; ou pour 
caclici kut raideur • fi la 


Nature leor a reTule Tes a* 
grémens. Or comme il 
a tien qui nous aparcienm 
de 6 priis'que ce que «ous 
tenons enfênné foigneuiè- 
tnent, 8c pfetieuremenedant 
un coffre ni qrtt-bous ri» 
rfOBs plus volontiers , de Id 
vint que ce qui ell le plusâ 
nôtre difpofitton , fe nom- 
ma f. pat allégorie , *ohü im 
munde tjfe , être dent l' ar- 
meire I «m dans le coffre •de» 
fUTureu 


• Dune 


i 

I 


■■i 
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qui de Coufia, qui m’avoît prie d’étre {btt 
Avpcat Ce parent faclièux* a per'duXon 
procès : par Hercule ! j’en fuis ravi. Oiv 
qu’il l’a Bien mérité ! De quoi, Diahîel s’é- 
toit il avifë de me détourner aujourd’hui de 
majûïe, pour venir plaider mafivain 
câuie. Quand quel-cun veut s’aiTurer d’un 
Patron, il doit auparavant lüî f^e cette in- 
terrogation-ci . dites moi , Mon Coufîn, 
Mon Parent, Mon Amî,'Mon-Chér Mon- 
fieur, tout 'comme ‘on voudra: dîtes moîj 
vôtre C<uur eil il che» vous } Pourquoi de^ 
mandeï vous cela ? C’eft que jc-voudrofs 
le prier d’aider vôtre efprit à foûtenir mes 
interets devant un tel Tribunal. Si je ré*- 
pons , j^ai U coeur •autre part * , vu <^nc te 
promener ^ doit repliquer-le Plaideur, wa. 
veux pas confier, 'mon afaire à un Mais 
femme eft à la Porter bonsDieuX .**com-* 

.. ' . • J 

’ Dum s/iê iulv^aiut eut- Jt j'ai U ftrce dt me tenir 

àdm ctgHdt» mtê : fendant long tenu de heut , eu fi je 

^me je fuit debeut À fltuder ne fuk fat ieut neuf dent la 

Ut taufe d'un eertain parent, fcience du Dreit CitaL » 

l«i- Avocat» , c’eft à dire * St negtt adefii ; exanu 
ceux qui patloienc devant matum nmittat dtntum : t'ti 

les luges , comme Patrons , eUe qu'il n'ejl patl à fit , 

en faveur des pioches & des ifu’il ne fe pojfede pat; qu’on 

amis , hacaugupient debout. le renvoie d^nt chee^ lui 

iNôiie Pc^ce dans Ut Me- cttame un loeneme qui tfefi 

neebmet , Hine fiat , iUine fat Mettre de fi ^ér«. £««- 

tmfim dieie : d'iei- veut veut nimatue , qui a l’ efprit epui- 

teneX^fuT vet pie^j dtiè.VHU fe : ce mot ftgni/îeid > 
flaide^une eaufe. eorpere, abcjfe animt : être 

-, Jioracc: — ... fntereant fi prefent de corps j être ebfin$ 
,Aut vtdeo fiare , qut novi df fi ftnfit à: dn Çagr». 
eivilia jure s que je meurt 

t 
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Acte III. ScENE'III. lOf 

me èllé n’a pas moins d’oreille que de lan- 
gue y ne m’auroic elle point écouté t C’eft 
cc que je crains fort. ... 

CLEOSTRATE: 

Tu as rai fou : je n’ai pas perdu un fêul 
mot «de ton beau préambule : mais il t'en 
attira^ c’eft de quoi je te répons. 

. S T A L I N O N: ‘ 

II faut lui parler. Que fais tu là, Mon 
petit Coeur. 

' C L E O S T R A T/E; 

* Une je ne fai quelle impatience de te voir 
m’a pris ; Mon Mignon; je m’étois mife 
là pour t’attendre; m’imaginant, voi (Te que 
c’eft que l’amour d’üne femme ! m’imagi- 
nant qu’à force de regarder , je te fer ois 
venir plus vite. / 

■ S T A L I N O N: 

Hé bien , Mon Enfant? tout eft il preti 
n’^y a-t-il plus qu’à fe mettre à table ? As tu 
fait venir ta Voiline , comme je te l’avois 
cônfeillé ; afin que tu eufle moins de pei- 
ile? ' ■ • • ■ • • : V- ' 

; C L E O S T R A T Er . 

J’ai envoie prier Madame Mrrrine , le 
plus honnêtement que j’ai pu, comme tu. 
îne l’avois ordonné , Mon Cher. Mais je 
ne fai ce que le Voifin a dans la tête, quel 
nuage lui a palTé par l’efprit, quelle mou- 
che l’a piqué : enfin , je ne fai ce qui le 
tient : toûjours eft il vrai que, tout vôtre 
àftbcié , 'vôtre compagnon , vôtre grand 
çamaradt ; ’ enfin , ' tout vôtre bon ami qu’il 

E y e’ft> 
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eft, il a reçu brufquement nôtre invîtatron^’ 
répondant ticremcnt qu’il ne pouvoit pas 
eiivoïer fa femme 

S T A L I N'O N: 

'"Souffrez que je vous le dife,douc&& char- 
mante Moitié; vous n’étes point afTe»cîvr- 
le ; & vous avez avec les Gens certaines 
maniérés qui ne font rien moins qu’enga- 
geantes. 

CLEOSTRATE: 

Croïez moi, Monfieiir Mon Epoux, les 
honnêtes femmes ne favent ce que c’efl: 
que de s’adoucir auprès du Mari d’une autre 
femme ; que de le careflèr pour en obtenir 
quelque chofe : il n’y a que les Courtifan- 
ncs qui faffenf cela. Va toi même chez ton 
KW; & perfuade lui de laîffer venir faMir- 
rine. Pendant ce tems-là , je rentre pour 
un préparatif qui demande necéffairement 
ina prcfence. 

' • STA- 


* Ne/cie ^uid Je fufflavit 
uxtri fut : je ne fai ppur-. 
^uti il a chagriné fa fem- 
me. Sufflavit fe, il il Jeu- 
fié je ne fai tjuti à fa fem- 
me : c’ell à dire Mitrine 
s’eft enflée de colere à cau- 
fc de l’afront que fon Ma- 
ri lui a fait , en ne voulant 
point permettre que elle vint 
chez nous. 

* Non Matrenarum ef- 
fieinm eji fed meretricum , 

fnù alitliù , mi Vit > fub-' 


blandirter : ce n'tfi par l’ef- 
JSce des honnêtes femmes 
Mon Mari , 'maii des Pu- 
tains , de faire des carejfer 
à un autre homme ejue fort 
mari. Plaute , au/Tt bien 
que d’auties anciens Au- 
teurs , fe fervent abuflve- 
ment du terme ojficium , ej^ 
fict ou devoir: car ce mot- 
là ne convient qu'aux cho- 
fes honnêtes , permifes , oa. 
commandées , 

• ' •Me- 
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■ STAL^I N ON;,.. . 

Fais moi doncrie plaifif de te hâter; je 
t’en aurai bevmcQi^ d’obligation. - 

C L E O S T R A T E:** , 

Il ne tiendra pas à- moi. Par Pollux î 
Je conois un homme de far le Monde ^ qui 
va être terriblement alarmé : il faut que 
j’aie le plailîr de le voir aujourd’hui morti- 
fié tout fon foû , ce'joli Cupidon ‘ , cet 
Amant furanné. 

• -E6 ■ ACTE 

« 


* MiferTirnuTtk ktdie fj» 
ijunc hahtt amajfum : je 
rendrai aujourd’hui cet hom- 
me - là le pim malheureux 
de tout les galands» Il y 
a cette diôcreiice entre A. 
matorem , &C Amafum , 
un Amoureux , que celui- 
là aime , & n’eft pas tou- 
jours aimé ; au lieu que 


r AmaJÎM , qa’il foit tou- 
ché ou non , poffede le ‘ 
cœur de la tendrclTe cie la 
Belle. C’ell en quoi Cleo- 
flrate plaifante agréable*, 
nienr fon Epoux , donnant 
le litre doucereux d’Ama- 
fut , à un galand ridé , 
edenté , de déjà puant conw 
me un vieux bouc. 
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ACTÉ TR^O IS i É M 

SCENE QUÂrRIE^E. 

. . K .• .1 

«A’LCESIME, s T a L.I N O îf. 

-ALCESIME: 

Je \Jens voir . fi nôtre Amoureux tranjî 
efi revenu de là Place s’il eft rentré chez 
lui : ce malheureux , ce phantôme de Viri- 
Xtté > , qui a mis ma femme & moi dans un 
fanglant ^ront. Mais il eft fiir fa porte. 
Par Hercule ! je ne pouvois' pas prendre 
mieux mon tems pour avoir de vos nou- 
velles.. 

ST A LINON: 

Et , par Hercule aufii T puifque'fi fou- 
vent Hercule y a , j’allois chez vous Mon 
Voifin. Hé bien indigne Ami ! voila donc 
l’effet de ma priere , & de vos belles pro- 
meffes ! que répondrez vous à cela ? Fy ! 
vôtre cœur eft une girouette ; on ne peut 
non plus compter fur vous que fur le 
vent. - ' . ’ • . 

■ • AL-^. 


* Sl^i me âtque HXtrtm* 
■iudifftatfu eft Urüa : te ph«n- 
t$mt <jui t'efi metjué de met 
& de ma femme. Il apelle 
Stalinon une ombre d’hom- 
me parce que la Vieillcflt 
lui aïacii ôté foo &ng & 


lès forces , il n’efl plus que 
comme ua Squelette vivant, 
Larüa pal crois voïelles, 
pour îatva , commefuuvent 
mtlüiee , par trois lîilabes , 
pour 
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, • A L^C E S I M E: 

A*qui eh avez vous donc,. Mpnfieur,,s’il 
vous plaît ? ' > 

S T A L I N O N: 

C’eft donc comme cela que vous me pro- 
curez .la liberté de joüir dans vôtre Maifon? 
Vous avez bien* envoie vôtre femme chez 
nous, comme-vous Tariez promis lî pôfiti- 
yement ? De vôtre grâce , nous fommes 
perdus fans rcflburce , moi &• l’Occafion. 

A L‘C E S I M E: 

Vous devriez déjà Vous être pendu deux 
DU trois fois. Ne m’aviez vous pas alTuré 
que Madame Stalinon envoVroit prier ma 
femme , au qVefle vféndroit elle même la 
chercher . 

STALINON: 

■ Vous dites vrai ; & c’eft cela même qui 
fhit vôtre condamnation. ' Mon. Epoufe 
m’a dit qu’elle avoit exécuté ponéluelle- 
ment mes ordres là deflus : mais que vous 
aviez répondu d’un ton de Maître fâché , 
qu’elle n’iroit pas. - . ■ 

; . ‘ _ A L:Ç Ç S I M E: 

Tout le contraire : c’eft elle * qui ip’a 

: r< . E 7 dit, 


* ^uin ea i/t[k : an con- 
traire, c eji tilt mêmtt ce 
ttfl elle mime cft ici repftc 
fouveuc; Si les deux Vieil, 
l.ncds, en ligne de difpute 
^ & de querelle, fe renvoient 
l’un à l’autre, comme un 
Êteu , ce tjuin; ea if fa : <jvin 
(A U poux ttittré} au un- 


traire ; ne figniifîant pas 
mime. 

^uin eA auffî une redite 
de fiifue &c de peintrllerit, 
£luin nihili fade ; Je nai 
(jue faire de vitre quin, 
Siuin me perdit ; cependant 
veut rpe perdi:^: tjutn' bene 
ef quin , j'en fuis bien ai/i. 

Ltx 
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dit T à ma ban-be^ qu^elle n’avoi't pas befbîa 
du lecours de ma femme. 

S T A L I N O Ni 
Comment cela fe peut il? C’eft ma fem- 
me , elle même , qui m’envoie , pour 
vous preffer de laifTer venir la vôtre avec 
moi. 

A L C E S I M E: 

« 

Je me moque de vôtre raiTon : cela & 
rien, c’eft toute la même chofe. 

S T A L I N O N: 

Mais favez vous bien que vous me per- 
dez ? 

' A L C E S I M E: 

J’en fuis bien aife : vous n’aurez jamai's 
tant de chagrin que je vous en fouhaite : je 
me faurai mauvais gré de ne pouvoir vous 
en faire affez : enfin , pour vous dire tout 
d’un coup, ce que j’ai fur le cœur; je prie 
les Dieux de vous confondre. 

S T A L I N O N: 

Vôtre colere n’avance rien: conclufiour 
confentez vous que vôtre femme vienne 
avec moi.^ 

A L C E S I M E: 

Menez la; & allez vous faire pendre avec 
la mienne, avec la vôtre; &même, avec 
vôtre Diable de MaitreflTe qui me caufe 

« route 


Les autres répétitions de 
cette particule ne fîgnifïenc 
rien que la colere d’Alce- 
fime, qpi Voilùi 


Tes mêmes reproches » Sc 
qui lui chance la même 
chanfon. ' ' ' 

• •• • i 
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Acte ITL Scene IV. trf 

toute cette belje afaîre-là. Cependant, 
■partez toujours; & pourvo'iez au reite ' : je 
vais ordonner à ma femme d^aller chez vous 
par le jardin. 

S T A L I N O N: 

Oh 1 à prefent : vous êtes mon ami * , vous 
êtes mon frere. Mais fous quel augure 
croirai- je avoir commencé ect amour là^ 
En quoi ais-je donc offenfé Venus, pour 
'former tant d’obhacles à mon contente- 
ment? Cette maligne, cette pejie de Déeflc 
me brûle , & m’efnpeche de me rafraîchir f 
Mais. . . écoutons. . . . J’entens qu’on 

fait de grans cris chez moi : qu’eft ce que 
cela, je vous prie? 

■ • • . • • ACTE 


. * Ati , C&” alludcUra; 

Vitu en I are^foin d'autre 
chùfe. Manière de parler, pour 
.engager fermemenr fa parole : 
Ce qui revienr tour à fair à 
aosphrafes; que cela ne veut 
atnbarape peint ;* compte^- 
là def?ui comme fur une cho- 
fe faite ; repafe^ vaut fur 
'ptai, ôcc. 


* Nune tu mihi amitut 
et in germanum madnm s- 
maintenant , vaut en agif- 
yî^ avec mti , comme un 
vrai ami : in germanum ma- 
dum', comme un ami lîncc- 
re , fans Fard , fans deguife- 
ment , fans rellriâion ; ami 
cmtmt un Itan frtrt» 


ms 
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ACTE TRQISIEME. 

SCENE CINQUIEME.- 

Pardalisque, Stalinon:- 

PARDALISQUE: 

Je fuis morte ! je fuis morte ! je fuis à l’agO'- 
nie ! je rens les derniers foupirs! la crainte 
a déjà tué mon pauvre cœur ! je tremble de 
tous les membres ! A qui m’adrelTerai-je, 
pour avoir du fecours, de la defenfe, & de 
la proteétion ? où fuirai-je? chei qui cher- 
cherai-je un afile? toutes.les-forceS'memanT 
quent !* je tombe! je pâme ! Ah, je'n’en 
puis plus ! Je viens de voir chez nous un 
prodige , un monftre , une chofe tout à fait 
iqcroïable: j’ai vu, dans nôtre Maifon une 
hardiefle nouvelle , & qui, furement, n’à 
point d’exemple. Prenez garde à vous , 
Ma bonne Maitrellél retirez vous , retirez 
vous d’auprès d’elle , de peur que dans ia 
rage, elle ne vous perce, elle ne vous por-. 
te un çoi^ mortel ! Pourquoi .ne fe jette-t- 
on point fur l’epée <^u’ellè tient ? Ne voit 
on pas que cette malheureufe fille a l’éfprit 
aliéné ? 

S T A E I N O N: 

Mais, qu’eft ce qui pourroit avoir obligé 
cette fervante à fortir amfi . effraïée , épou- 
vantée ‘ ^ & toute !}ors ae foi ? Pardalif- 
quL ! Pardalifque ! 

PAR- 

. * qtùd eji y quêd 1 hâc ttqut exanimata 


D 



PAR DA DISQUE.: 

. Je fuis perdue! Quelle voix a ftapé més 
©reillcs ? 

STALINON: 

„ Regarde moi. ^ 

PARDALISQUE: • 

Alv,,Monfiettrî ah,‘ Mon cher Maître! 
i J - S T A LJ N O N: ' 

■ Qu’eft -ce. que tu as donc^ Mon Enfant 
Quel.peot étffi le lujet d’un lî horrible ef-i 
fi-oi ? : ^ , -* ; 

' P A«R\D A;L' i S Q.U E: ' 

.. :Je fuis-n^orte j dl eft inapoflible que j’ent 
réchape. 

'STALINON: 

. Mais encore , de quelle maladie es tn 
morte ? . • 

P A:R D AL I S Q U E : 

Je fuis, morte,, vous dis -je-; & vou» 
auflî. .. ’ . 

STALINON: ' 

Du moins , aprens moi ce qui t’eu ar* 
tivé. . ' . . . ' 


PAR D'A L I S Q U Er 
^ Quel malheur pour vous ! ,• . ■ 

. . STALINON:. - 
* Que tout le malheur puiffe tomber fur 
toi , opiniâtre'que tu es !' 

: PAR-: 


exiluSt foras f Car ^pourijuoi 

l'Efdave Pardalifjxe forttUe 

jÇ effratée , & toutt ^ kors^ 

d’elit mime / 

* 

Servim : Timidus : qui fesse- 
fer timtt : timtns tstre , f*i 


ai temfsts formidat : être ti-, 
neide , c'efi craindre fur tout 
les accidens ; & le plus fiu- 
vent fans fujet t ^,étre Crai- 
gnant ; cela ne reÿtrde qu'une 
Crame pajfa^ere. ■. 

* Timee 


& ^ 
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PARDALrlSQUEr 
Soûtenei moi , je vous prie, Mohfieui: 
je tombe. 

S T A L 1 N-O N: . .. 

Hâte toi donc de parler, ayant qné tùîei-' 
pire. • • ' , « 

P A R D A L I SQ U E:* ;A 
J’etoufFe.! ah, j’etouffe'L faites moi un 
peu de vent avec vôtre .manteau.; je vous 
prie, donnez moi ce petit XoQlagement-là. » 
S T A L I N O N: 


Je n’y comprend rien : »à moiiis >que cette 
DrO l eiTe-là- n’aif trop bu de quelque vin fort , 
& enivrant . 

P.A R D A L I S Q U E: 

Tenez la poitrine , tenez le» oreilles , je 
vous en prie, . 

.* S T A L I N O NT:' 

Va te faire .pendre ! r& que lès. Dîeuï 
veuillent t’ôter la poitrine , les oreilles , 
la tête & la Vie'! Si tu ne répons au plutôt 
à ma.démande , je te caffe la- tête fur 'le 

champ. Maudit & abominable fcrpeiit * ÿ 

. toute 

f 

* Time» h»c ne^t- 

tium quid efl , ttiJihéK'mtr»:» 

Se tfpiam percufit flore 
Libye» : je ne v»i goûte dant 
cette affaire là , a moini que 
Cette Commere-ci ne fe jfiit 
eajfé ta tête , à grant Coups 
d'un excellent vin de Libie. 

Merac» , fiut pur ; yinum 
meraculum ; du Vin où il ny 
a pat la moindre goûte d’eau : 
flore Libye», de la fleur de 
JUbie, ç'efl i dire', - du vin 


le plut exqutt qu’en futjfe 
tranfporter de ce pairs-là. 

* -- — excetr* tui Luit- 
brio peflima qu» me "habuifti » 
' Serpent que "tu es ; ra as toui 
jours prit plaiflr à te mequer 
. de moi. Excetra , c’efl pro- 
ptement cette (âmeufè Hidte 
de Lerne qui petit par la 
tnadliS de Hetcule : mais ce 
terme fe prend ici poui^tou- 
; t^'ïbrte deSerpens. 


* NwiMn 
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toute ta vie , tu as pris plaifîr à te moquer 
de moi ! v . . . 

.. i». A R D A L.l S.QU E: 

Mon bon Maître ! 

, ''S T A LIN O N: 

..Hé biçi>, Ma bonne fervante! que vous 
plaît -il? 

P A R D A L I S Q ü E: 

Vous vous laiïTez trop emporter à la co- 
lère. 

' ' S T A L I N O N: 

Tu t’en plains beaucoup trop tôt Maïs 
enfin , ‘tire moi de ma colore; Une tient 
qu^à'toî. Tu n’as, pour m’adoucir, tout 
d'urt coup, qu’à me raporter en peu de mots 
lie malfieur- furvenu cheï nous , quel qu’il 
foit. Quel accident a pu exciter tant de 
defordre , tant de tumulte dans le logis ? 

^ -p A R D A L I S Q U E: 

Il faut donc enfin fe refoudre à vous le 
dire. Préparé^ vous, Monfieuf , ' à enten- 
dre une avantiire des plus funeftes : ce qui 
va ..vous jetter le plus dans l’etonnement 
c’eft que vôtre Elclave Cafîne eft l’Auteur 
& le premier Afteuride cette Scène tragi- 
que , la quelle , à vous dire le vrai , m’clt 
nullement conforme aux Ibis de lia Répu- 
blique. 

..... .... _ STA- 


r' 

* Uumtrî dith : tu t’en 
flaiiis trop tôt- Numero'di- 
€tj- 0’;iuires lifenc, nimi- 
rum Düis, tu/lt dit que je 
fûts trop fac%titx- Or nu- 
mtr» Ibic de nimirum t Car 


les Anciens ecrivoîcnt u pour 
i ; e pour i i i pour «. Ce 
fur par cette raifbn lâ, qu’on 
prenoit indifféremment ni«- 
mer» ôc nimirum- , 

* Cl*' 
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S T À.L J N O N.- . 

Me voila prefque auffi fav^t que j’é-' 
tois. Qu’a-t-elle fait *mou îlcla^ Ca- 
fine ? , S ^ ' 

PARDALlSQtTE: 

La crainte me -lie ^a langue & fciit mott- 
rir les paroles dans ma bouche. ' • ‘i 

S -T A L I N O N: ■ 

■ C’eft donc à. dire, que je*né'pûuAaî ja-. 
mais tirer dé toi l’eclaicciflèment de cette* 
atfairc-là ? 

P A R D A L i S Q U E: ' . 

Pardoiineï. moi, Monfieuri.je vous di*-; 
rai tout. Cette jeune Efclave dont vous- 
pretendez faire la femme du Metaïer, elle- 
efl là dedans. 

S T A L J O N u . . 

AfTurement tu m’aprens - là: une ffrandéf 
Qouvelle ! Mais qu’a-t-clle fait là dedaxsl 
PARDAL.ISQU E:‘ 

Elle fuit la damnable difeipline des fem-^ 
mes Scélérates & monftreufes;elle veut dé- 
jà tuer fon Mari '. * '' 

S T A L I N O N:- 

Tuer fon Mari. > ' • • . • ’ 

.. .. 

. 

*' (rUttium , une épet. Ici 
Stalinon Sc Pat4alir!]ue, par 
lant en mcmeieiDS , fc trou- 
blent , s’îmerrompcnt , Sc 
entrecoupent Leurs paro- 
lés. Cela fait voir deux 
gens agitez d'UnèpatTioa vio- 


lente 5 & le Püete les fait 
palier, tout exprès de , cette 
maniéré Id , aHn cju'on fade 
plus d'attention à leur iran. 
ipoit qù'au fens fic à la iiav- 
fon du (liTcour;. ’ * 
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B A R D A L I S Q U E: 

Ah! : 

s T A L I N O N: 

■Qu’as tu? , ■ ' . 

PARDAL/ISQUE: 

Elle menace foii prétendu de lui ôter la 
vie. L’epée. . . 

S T A L‘i N O N: 

Oh, oh! ' 

P A R.D A L.I'S Q U.‘E; ' ' . 
L’epée.* ... ■ • ' 

S T A L*I N O N:’ ' 

■ He bien , de par toutes les furies , l’epée! 
Que veux tu dire ? 

PARDALiSQUE: 

* Elle en tient une. 

S T A L I N O N: ^ ' 

Ah malheureux que je fuis ! Que veut el- 
le faire de cette epée ? 

PARDALISQUE: 

• Elle pourfuit , avec cette*arme-là, tous, 
ceux du logis, ne voulant point foutfrirque 
perfonbé l’^prochc. Ainii tous les Dome- 
Ôiques font failîs de fraiéur; & c’dl à qui 
fè cachera fous les Coffres , & fous les 
Lits. 

S T A L IN O N: 

Mon afaîrc eft à bas : faut il ! ah faut 
il. . . l ' Je fuis dans le dernier defefpoir! 
Mais quel forcier , quelle Magicienne a pu 
Venforceler , a pu l’enchanter li prompte- 
ment ? , ■ ’ ■ 

...PARDALISQUE: ’ 

■ .Elle eft Revenue folle., furieufe, enrat 

gée; 
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gce; enfin, tout ce qu?oa peut' dire de plus 
horrible d’une cervelle démontée. 

S T A L I N O N: ^ 

Je ne croi pas qu’il y ait fur la Terre un 
Mortel aulïï infortuné que moi ! 

PARDALISQUE: 

Oh , fi vous faviez , Monficur, ce que 
elle a dit aujourd’hui? » 

S T A L I N O N: 

Je voudroîs bien le favoir : qu’a-t-ellc 
dît ? 

PARDALISQUE: 

Il m’eft aifé de vous contenter: Cafine a 
juré par les Divinitez de tout âge, de tout 
fexe, & de toute condition, que elleenvoï- 
ra chez Pluton quiconque , ofera coucher 
cette nuit avec elle. 

S T ALI NON: 

' ' Quoi , je rccevrois la Mort , qui eft la 
choie du Monde que je hai le plus, je la 
recevrois de la main d’une perfonae qui 
m*eft infinimcnt'chcre? 

P A R D À L LS Q U E: 
Comment donc , Monficur ?Tft ce que 
cette fureur de tuer fon Mari , vous regarde 
& vous concerne ? 

^ . S TA LINON: 

O malheur î ; » 

PARDALISQUE: 

' ' Quelle afaire avez vous à demêler avec 
elle ? . ' 

S T A L I N O N: 

Tu prcns en mal ma penfée: ce n’efi pas 
pour moi que je parle: c’eft au ftomduMe- 
. •• , taïcr 
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taïer que je protège , & pour qui je m’in- 
terelTe dans ce Mariage, comme pour moi 
.rnême. 

PARDALISQUE: 

Vous paflez du grand chemin au fentier \ 
Hé bien , Moniteur Nôtre Maitre ! je 
vous donne avis que cette furîeufe ell plus 
animée, contre vous que contre qui que ce 
foiv 

S T A L I N O N: 

Quelle raifon peut elle en donner ? 

PARDALISQUE: 

• A caufe que vous la mariez à OlimpîotL 
“Sans fe fouvenir qu’elle ext vôtre'Efclave^ 
ne fe conoilTant pas elle même; ellenepen- 
fe qu’à empêcher fon Epoux de vivre juf- 
,qu’à demain. On rh’a envoïé ici pour vous 
Æn avertir ; & pour vous dire de prendre 
garde à elle. 

• ' ‘ 'ST ALT NON: 

Je fuis perdu ; mais perdu fans relïbur- 
Æe ^ ! Je ne çroi pas que jamais Vieillard 
.amoureux ait été plus infortuné. 

- . . : • ' . PA R- 


•* De via in femitam de- 
ftredere: veut quitet^U aranà 
chemin pour entrer dans le 
/entier. Pacdalisque fe cail- 
Je'de fon'Maitre 1 qui corn - 
,tne un vieiliatd au quel la me> 

. moire commence à manquer, 
découvre fon amour , mai- 
gre loi &c fauce de teSexion. 
.C’efl comme fi cette fervan- 
■ce apoflrolbic ainâ le vieux 


Amant : veut avie:^fert bien 
dit. Menfieur-, il ne faleit 
pas vous reprendre t Car le 
grand chemin ell plus batu 
Sc plus ailé que le ièntier. 

* * ^ecci/i/simus fum 

tmnium qui vivant ; Je fuis 
le plus tué de tous tes Mar- 
tels- Cet acci/ijiimus ell un 
fupérlaiif forgé; mais il ell. 
bon dans le Comique. 



120 .C . A • S I NIE., 

PARDALI5QUE: 

' Il faut avouer que je joue le boa. homme 
fort plaifamment. Car il n’y a pas un mot 
de vrai dans tout ce que je viens de lui di- 
re, Ce font ma MaitrelTe , & foii amie 
Mirrine , deux bonnes pièces enfembJe , qei 
ont machiné cette rufe-là ; & elles m^ont 
étit l’honneur de mé choifir pour en être 
l’executrice; je fuis habile'à =cela. 

S T A L I N O N: 

Ecoute, Pardalîfque 

P A R D A L rs Q U E: . 

■Que vous plait il , Monfieur 
S T A L I N P N: 

. Il me plait. . . . 

P A R D A L l'S Q U E; 
c Quoi ? 

S T A L I N O N: 

Il me plait. . il me plait te demander 
une choie. . 

P A R D A. L I S Q U E: . 

V' ous me faites diablement languir., . . • 

S T A L I N O N: 

Et toi, tu me jette dans un horrible cha- 
grin. Mais., dis moi; Cafine tient elle eui- 
corc cette epee? ' * . . 

PARDALISQUE: 

‘ Elle en tient bien deux ne vous dcplaife. 

S T A L I N O N: 

. Deux? Et que veut elle en faire? 

P A R D A L I S Q U E: 

' L’une, dit elle, eft pour vous tuer; l’au- 
tre, pour tuer leMetaïer; qui plus elî, 

elle 
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Acte. III. Scene V. iii 
» 

«lie prétend bien faire dès aujourd’hui ces 
deux executions. 

S T A L I N O N: • 

■ , Oh-, je fuis le plus tué, le plus mort de 
tous.les vivans! Je fai bien ce que je ferai: 
je me mettrai fur le "corps une bonne cui- 
rafle bidn-epailTe ; je ne croi pas pouvoir 
prendre, une meilleure , ni plus fage pre- 
■caution. Mais que fait ma femme pendant 
ce*tems-Ià ? Gomment ne s’api’oche-t-elle 
point de cette folle pour là defarmer ? 

. P^AR D'A L I S Q"U E: 

Ne vous l’ais-jepas déjà dit,.Monfieur? 
Cette enragù fait fuir tout le Monde. 

, .ST, ALI.no N: 

Que ne -ia pre.nd elle* par douceur ? que 
'ne la pric-t-elle ? que ne la conjure-t-ellè 
de jetter ces vilaines epées.'^ 

’ P A R D A L I S Q‘U E: 

■ Vraiment \ Madame l’en prie alTez : mais, 
elle répond d’un ton furieux , & à faire 
trembler , qu’on ne- lui arrachera point fes 
armes ,’jufq^’à ce que elle foit tout à fait 
fure de ne point epoufer 'le Metaïer, 

’ • S T-A L I O N: 

' Mais elle de gagnera rien * à refufer O- 
limpion :*'• il faùt’bien qu’elle l’epoufe au- 
jourd’hui. Gaf pourquoi fie* finirois je pas 
mon • entreprife , qui cft de coucher avec 
elle^? Ah, je parle cQinme'uii foû! je vou- 
. ^ . s lois 

* ûtqtu ingrdtih : & | àcgratiii tbcingratiiiKÛiat 
cela inutiUipent. Gratû rieat I les deiu ri. 

^ Cajint> «F 


/ 
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Ili C A s I N * t. 

lois dire de la faire coucher avec le Me- 
taïer. '■ 

P A R D A L I S Q;U E: '■ 

A ce que je voi , MonfieurV vous bron- 
che?. , vous vous meprcne? fouvent fur cet 
articlc-là- » • . 

S T A L I N O N: ' ' ^ 

La crainte me fait .fonreber la langue. 
Mais fais, moi un plailîr , Ma Chere f^ar- 
dalifque ; va dire à ma femme que jè la 
prie de faire tout fqn pofllblc pour remet-* 
tre l’efprit'de Cafîne, afin que je puilfe ren- 
trer che? moi en fureté de ma vie. 

P A R D A L I S Q.U E:’ ‘ ’ 

Je' vais le dire à Madame. . ' • , 

; ' ’ S T A L I N O N:’ V' . 

Joins auflî tes prières aux miennes. 

• PARDALISQ U-E:» . 

Je, le ferai. . ^ v . • 

.S T A L I N O N,:., . , 

Mais prie donc avec cette douceur ca- 
rdfantc empreffée , que tu fais ‘lî bien 
emploïer quand tu veux. 'Mais, écouté : 
li tu en viens à bout , je te donnerai des 
fouliers ,• une bague d’oi^pour porter au 
doit; & je te ferai eucorejjien d’autres pre»- 
> fens: ' ‘ ... • 

P-A R D A..L I S Q U-E: • : 

Compte? que ferai de tout çioa 
mieux. ~ ; . - • , " 

S.T A L I N O N;^ 

Tâche de reülTir, je t’eii.c.Qnjufc^ •- . ' 

* ■ * • "PAR- 
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Acte III. Scene-V. îz^ 

. P A R D A L I S Q U E: 

Je rais y travailler de ce pas, à moins que 
vos ordres ne m’arrêtent. : . 

ST-AL-PNON: 

* Va ; & n’epargne rien pour me con- 
tenter. 

' . ^ P A R D A L I S. Q U E: 

Voila foii Maquereau qui revient enfin 
de la provifion : il amene une fuite pom- 
pcufc d’Üfliciers de Cuilîne ' . 

• Ktdit ecatm tandem e jus | la tête d'un c»nv«i pampeux f 
eidjutor ; pampam rfucif ; vffi-, 1 C’efl à lUre* de Cuifiniers; 
ci fin Agent qui revient enfin 1 de marmitons , de hauts flC 
de lu previfion s'il marche à ' bas Ofliciets de Gueule, 


ACTE TROISIEME. 
SCENE S-rx'MME. " . 

JJ , • • • .. 


* O L* I M P I O NÿN LE, Cuisinier, 
■* S T A L*I N O N. 


. ' ... - or 

• ^O'LIMPI.ON: 

Voî, Scélérat de CuîCnîer, comment tes 


Soldats *de Marmke 
des epines. 



• Vide , fur , ut'fenleU 
fùh Jîgnit ditcas : prens gar- 
de , Valeur , à rangerx'tes 
tpi ntt fou* _ les ‘Drapeaux, 
Sentes, c’eft à dire les Cui- 
finiets fabalcçtncs <n#.©rdi' 


font des ronces * & 

F 2 * LE 

nairement font de gtans vo- 
leurs t]uî, comme les 
ronces^ & lc.s bUilTons , ti- * 
rem, afrarlrcnt, dechitent 
tout ce «jui Itjjr -tombe fous 
U main, - .. 
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1Z4 C A , s I 'sr e;. ^ 

• LE C U I S I,N I E R:^ *- 
: Pourquoi font ils des ronces & des épi- 
nes ? . ' • ^ ‘ » 

O L I M^P J O N : 

Par la raifon qu’ils fe faifilTent d’abor^l . 
de tout ce' qui leur tombe fous la main ; & 
fi vous alleï pour le leur arracher, ils le cou- 
pent, «U le déchirent aufil tôt. Ainfî , p.ir 
tout où ris vont, en quelque endroit “"qu’ils 
fréquentent , ils caulent un double dom- 
mage au Maitre du logis; favoir, le larcin, 

& le dégât. 

leX U I S I.N I E R.:' ' 
Courage ! , . . .» • *' 

O'L I M P I d N: : - 

Mais pcnda'nt que je m’amüfe ici à 
ler , je retarde d’autant à aller magnifique-? 
ment ’ , fplendidement , & en homme de 
qualité, mais au fl] en ami,au devant de'mon 
Maitre, v ' jp r ^ 

- S T A L.I N O N: L *> 

• Bonjour, l’honnête homme ! » 

OLIMPION:^ ' 

S^ns doute , Monfieur , je ' " 

homme y vous n’avez.-jamais rien dit de plu^ * 
vrai. , ' > . ■ 

ST AL I N O N: 

Que fait on • . r* 

; * • . -V ' OLIM. 

* - . - : 

' Patrùi , ou 4 

ta manitti dis patriciens ; 
c’éioiem les Ncbl« de Rfi- 

* * Ah* 


me :.aint! patrsce veut dire, 
^ j^**^*^«*t s tt> homme de 

qssali^ 


Dtgitizrv: hy GoorIv 



Acte IIIrScENE VI. tzj 

' < O L I M P I O N; ♦ 

V ous brûlez d’amqur ; & moi je meurs • 
V de fàim & de foif. 

S T'A L I N O Nr 
Tu n’as pas mal cmploïé le tems, & je 
te trouve allez bien conditionné. 

-O L I..M P I O N: 

‘ _ Ha ha ! quoi , aujourd’hui * Ih faut 
bien faire bonne chere, au moins le jour de 
*Iès iiôces. 

' S T A L I N O N:. ' 

Soûtiens toi , du moins ; cquoi que tu ne 
fallè pas grand cas de ton Maitre.- 

' O L I M P I O N: " 

iv, Moniieur,;^,' vos paroles me puent. 

: .ST A-L INON: 

Quelle chofe? *• 

. O L I M P I O'Nr 
Gette chofe là même. 

, S T AL INON;- ' ' 

. . - Veux tu donc te tenir? 

. . O L I M P I O N: 

Ah , vous me fatiguez ! * • " . 

• S T A L 1 N O N; 

Si tu ne t’arrête , il pourroitbient’en'prcn- 
dre mal. : * , • * 

' , ‘ > '• F 3 ' OLLM- 

' ’ ' . c* 

hadie ; Oh oh ! an- bonne chere , dans les delî- 
joHrd’hui f Cette figure fc ces ; & demain , il faudra 
» aoxnmt appfiopét : c’eU’com- retourner à la ct^imë ; &c 
me fi Olim^ibn difoit ; oui , aux autres pénibles cravaiix 
je pafierai ce joar-çi' dans la de U jnctaiiie. 

' » * » 

* ♦ 
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ii 6 Cas i n e. ; 

^ O L 1 M P I O N: ^ 

O Jupiter! Voukï vous donc vous elof- 
gncr de moi , à moins que vous n’aïex re- 
lolu de me fervir aujourd’hui deVomitif- 
. S T A L I N O -N : 

Te tiendras. tu en repos? - 
O L I M P I O N:. 

Qu’eft ce que c’eft donc? qui cft cet hom- 
me là? * 

S T A L I N O N: - - 
C’eft ton Maitre. 

. O L I M P I O N 
Quel Maitre ? ' ' *->.-• 

S T A L'I N O N: 

Le Maitre dont tu es le valet ou plutôt 
l’efclave. . , 

O L I M P I O.N: .. 

Moi Efclave?. 

S T A L I N O N: *' 

Oui , Monfieur ; . & fi cela ne vous de- 
plait point, vous êtes le mien. 

O L I M P I O N: ^ - 

Eft ce que je ne fuis pas libre? Souvenez 
vous, fouvenez vous de cette parole-là J 
. . , S T A L I N O, N: 

Mais arrête , de par tous les Dieux ! ar- 
rête ; & tâche, fi cela fepeut, de te tenir 
fur tes jambes. 

O L I M P I O N; - 
. LailTez moi. H 'eft donc vrai que je fuis . 
votre Efclave. , •i ' 

STA- 


M 



Acte III. Scene VI. '127 

S T A L I N O N: 

Point du tout : c’dl moi qui fuis le tien- 

ÔLIM'PION; 

Oh , c’eft une autre afaire ! je n’ai plus 
rien à dire; & je fuis, même, plus que con- 
tent! 

• ^ S T A L I N O N: 

Mon* cher petit Olimpion : mon Pere, 
mon Patron , mon tout ! 

,0'L TM P ION: 

Oh ! pour cette fois-ci , Vous êtes tout à 
fait fage ! ' • 

. S T A L I N O Nt. 

Croie?- moi, Seigneur Olimpion, je vous 
fuis dévoué , je fuis de tout mon cœur , ■ 
vôtre très humble & ‘ très obeïlfant Ef- 
' clave. 

: ' O L I*M Pd O N: 

J’ai affurement bien afaire d’un chétif Ef- * 
clavé qui ne vaut 'rien* 

S-T A L I N O N: 

Laiflbns-là le badinage! ‘-Dis moi, à pre- 
fent, dans le ferieux, quel repas vas tu me 
faire 

O L.I M'P I O. N: 

Je vous ferai 'manger dès que le foupé fe- 
ra cuit ? - •••'• 

' STALINON: 

Fais donc entrer ton efeorte de broche, 

‘ O L I M,P ION: 

Vite, vite î entre? IVlelTieurs de laGI/t-IA 
LE; & qu’on fe hâte d’importance. 

^ ; F 4 STA' 


« 
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. s T A L ; , ^ " 

JiÇ ferai , dans un '^ur 

tout, aïe grand^oin que Içs bçftfe^l^foiç^ 
fans noiTibre Je pret&^ nie rè^^ër 
jourd-’hui ,à^bou^e gne '^x 
boutonné. me fouçi^p'ôi^ fl® 
cettfctmagnîfîcetlce Pèrfe^ 

obferverit ?dans '^letirs' f^ias 
leufe bgutumeèf l^urs 
cenenipriîeSf Je.veùx 
Va donc-dév^t.' Pour iij^ 
coreiun^peu ici. 'Mais , PËfôfavèi^ïèd^ 
lifque vienf^de mVipr^dre uii€! cç^ge 
ture : elle dît'^qye- nôtre -C^finedléïÂ * 



’ — T^tti êff-, 

f>»m mihi Mt thna fit / fiti- 
ttf moi un rtpict ^ui fort 
ivre. CeU efî du dernier 
ridicule .en Fraài^(.: mais. 
Plaute>a'|pn feus :*tt en- 
tend' ' aparemmeiH t (bu-^^ 
pé bien colts bien aflailit^' 
né ; & don^ les faiices de' 
haut goût , excitent à boi-^ 
te ailèz copieoTe'^nç pour 
«’enirter.-. 


Nthil m»r«r Æ4ré4r;<é^ivrirf&faiJl»ijfe^liu 


ntu 


Jane efii^am : ji 'in mi0 . 
fouet t ftint eCtirê trf^ 
fourd'hui à i» maniert dti 
£*rbarts. ‘ On veut <jue 
Stalincn entende ici lafom- 


»làuîSftcé^-J$«6îhe^ ^bra* 


çiffittt W» •* 

■ ratui : g‘trfJ’t , ji, h»ïs Us , 
**pttu , der^effik eC^n- 
danc: il me pacojt p)uivna>, 
ture# , d4ipli^êr 'aui' jLJfc 
mains Barhaticf' riht.'*. 
Plaute ’les ^ nomitûe - 
îja/’,’' .parce <qaèi la =Scène 
I 'fe ;fbuë idans la Gcçce.} 
'■‘t# cfi ' 


;m9uc donne, coup 
ÎK dent d fes R^ioblicaijàs 
rjut. -f’éioienr beaucoup-* te., 
lâchez, de raociende frued. 
'Uft. * r*. 


mi 


Acte III. S ce ne VI. iip 

- '* V. O L I M.P ION; 

, Je fai ce que c’eft; & fi je n’en ai guère 
peur : que ma future tienne ces epé^es ! Je 

• conois les deux mtch-xnits femelles \ Al- 
lons ,,.Monficur , venez, tout à l’heure, 
avec moi au logis. 

‘ ^S'TALINON: 

N'on ferai , Ma foi / je crains trop pour 
wa peau. Mais ^ encore un coup, va toû- 

, jours devant ; examine bien ce qui fe pafle 

* dans la Maifon. * 

. O L I M P'I O N: 

Je fuif vôtre' valet : je n’aime -pas moins 
ma vie que vous aimez la vôtre ; chacun y 
eft pour foi, voïez vous. 

S T.A L I N O N: 


Tu parle de bon fens. 

' 'O L’I M P I O N:. 


Si vous le jugez A propos ,Monfieur , en- 
trons enfemblc. ■* . 


* 

» Ntft ege il- 

tau maitu mercei ; je conois 
as mechahtes .denrées: fa- 
v«ir Ckoitrate je Mirrine. 


F y ACTE 

Nous dirons aurü dam le 
méine fens, v9$U’deux bon- 
net fiecet de tnéTebtmdifi. 



\ 
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l îo C A ' s r N "E.' ** . . 

/ • 

<» ■ 

ACTE Q^U ATRIEME. • 

SCENE PREMIERE. 


'Pardalisq u^e. 

4 

. .,P A R D A L I s Q U E; 

Non : je ne croi .point que ni les jeux . 
Nemeens ' , ni les Qlimpiens, ni quelques 
jeux qu'on ait jamais invente , piiilTent ctre 
aufli divertilians que la C.ontcdie qui fe 
donne chcï nous aux dépens du Vieux & 
de fon MctàVer. l'oute la Maifon eft en 


mouvement ^ ,Nôti 


’ Nec jrol jiemee cre- 
do , ne^ue ego ûlitipix : Püt 
F eUux ! je ne croi pai ejue 
ni lis jeux Nemeenj , ni let^ 
Olimpiens., La foret de Ne- 
niée étoii d.ins le Pelopo- 
nefe : Hercule , ce fameux 
‘Domteur léc ^l.ilTiaeur de 
Monllres , y' aïaiit tué tm 
lion terrible , on intiiuu 
des jeux en l’honncar ‘ duv 
Dieu porte-maduë j & pour 
perpétuer le fouvenit de fon 
exploit licroïquc- Il y avoir 
aufli une Ville du meme 
nom- ôc tout le Pais fut 
apellé la Nemée. 

Olimpiæ , d’Olimpie.^Le 
même Hercule * aïant dé- 
fait Augée Roi d’Elide . 
(jnda, dans cette Contiée- 


s Viei'l lard crie à plein 
gofier 

là , des jeux- foîenncls en 
l'honneur de lupiter , dont 
il Avoit ri\onneuf’ d’ètrc le 
[, dfvin Batard. Ces leux , 
aptllez Olimpiques , du nom 
d’Oiimpic , Ville d'iElide,, 
fe celcbroicnt tous 'les qua- ' 
ire ans ; .A: on y foinjoit la 
leunell'e à pluficürs fortes 
d’tytcKiccs. 

Omnes fellinant intut 
totis adibtu : rouf le Monde 
fe remue , & s'emprtffe dant * 
le logtr: Horace : Çun£}a fel 
flinant tiomus : hui tlluc 
tufîtani mixta putris pueUa : 
toute la Maifon efl iant 
r emprejftment : les garfons 
& les filles courent ertfemble 
fa & là. 



n: 
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Acte IV. Sceke Ï.. ï^î 

golier dans la Cuifine : il prclTe vivement 
les Guüinicrs : qiie ne faites vous donc vi- 
' te, Canaille, leur dit il? Que ne vous hâ- 
tez vous de fervir , s’il y a quelque chofe: 
de prêts f faites donc plus de diligence. Il 
y a une heure que tout devroit être cuit & 
affiiifonné. Quant au beau garçon de Me- 
, taVer ? JT va & vient, fe donnant une in- 
fpeélion generale avec fa Couronne, fa ro* 

! . bc blanche , & fes autres parures nuptia- 

les. Les deux T)ames Machmifies fe font' 
enfermées daos une chambre: vous ne de- 
vineriez jamais'* à quoi^^elles s’y occupent? 
C’eft à metamorfofer Chalin en jeune fil- 
le ; & à le" mettre en la place de Gafîne. 
Mais ces 'deux bonnes fieces de warcJjandife fê 
comportent li finement & fi agréablement 
dansjeur manège, que les deux nefe 
defieiit de rien. ^ 

Ce qu’il y a ,de meilleur : c’efl: que les 
, Cuifiniers , étant gagnez , ne font pas les 
moins bons Aéteurs de la Farce ;v ils ren- 
verfent les chaudrons , ils lailfent tdimber 
les plats, ils jettent de l’eau fur le feu; en- 
fin, ils font tout ce qui fliut pour epuifer 
k patience du bon homme ,•& pour lefai- 
I re motirir de faim : les Cuifiniers -ne font 
I • cè'ttc jolie manœuvre qu’à la follicitation 

' de nôtre Maitrelfe & de fa Voifine : Ces 

deux Pcftcs-là feroient ravies d’obliger le 
' Vieux, à for tir U ventre vu'tde *■ ; & cela 
I , • F 6 . • pour 


> l\l^t autem ex /tdibiu : eUes tnt envi» 

Senem de chajfer le Vieillard , fant 


Cmiiwit txirnd<r« incetnem j qu'il »it manyi. Jntcenem 
* ' _ • pOlK 
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C A s I n; • 

pour faire bonne chere en fe moquant Je' 
lui. Je coiiois mes deux* Commères * : • 
lors qu’elles font dans un .tête à tête de 
fripe , & que elles txovLVùnU\z.^mangeaille à 
leur goût, elles y, vont fi gloutonnement^ 
qu’on les prendroit pour deux yaififeaux de, 
tranfport. Mais on ouvre da porte,. ^ 

■ACTE . 


pour incanaturn , ijui n'd 
ftint ftupt- Comme nôtre 
Pücte donne fouvent dans 
le jeu de mots , je n’aurois 
nulle peine â ctoite qu'il 
forge , ou du moins qu'ij. 
emplo’i^ le terme incanem 
à caufe de Ton raporc, pour 
là prononciation , avec le 
Hiot Stntm. ' 

* Ntvi eg» iUdS ambdt 
tftrictt ; soTvitant , ubi c«- 
tBtJpc ptjfunt : je conett le 
grand apetit de ces deux fem- 
mes : elles fe ckfsrgent juf 
^ues à la gefge , quand elles 
•nt quel qui ^chefe de ben. 
Corvitant vient de cervita; 
c'etoit un petit Vaiflèau de 


charge, propre à itanfpof' 
ter des grains , des legti. 
mes, des fruits. Sic. .Oii 
.^dit encore dans certaines 
Provinces raaritimesde Fran. 
ce , une cervette ; mais iec> 
te efpcce de Bâtiment eft 
plus grand que l'ancienne 
corvit» J & meme * on s’en 
feu, comme d’un petit vaili 
feau de Guette, pour iade-> 
fenfc des Côtes. ' La ^leta-. 
phote c!l donc prife de te 
bateau de tranfport pour do. 
fignet la gleutonnie ^ôc la vo- 
racité d’un Goulu qui charge 
fou ventre comme un Vaiii 
feau , Sc qui mange jufqu’i 
ce qu’il u’en puifl'e plus. 
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Acte. IV. &cene IL 135 

ACTE (QUATRIEME: 

SCENE SECONDE. 

ÎTALINO. N^PaRDALISQUE. ! 

• . I 

« * I 

' S T A L I N O N: 

f • 

Ma femme ! fi vous m’en croïez , & fi ; 

^ous êtes fages , vous ne laifîcrez pas de 
ous mettre à table, ,& de bien fouper quand 1 

e repas fera prêt. Car pour moi je man- 
jerai à laj,inètairie. Je veux accompagner ‘i 

es Hoüvcaux Mariei ; je crains que quel- 
}ue jeune Gaillard, voïant la beauté de Ga- 
ine , n’entrât eu goût , & ne voulût s’en ' 

iccommoder. J’ai vecu afiTez long tems, - , 

ic j’dî alTez d’expcrience, pour conoitre la 
rorruption de nôtre venerahlè Ejpèce ; rien I 

l’eft plus rare qu’^un homme de ma probité. 

)h ça ! Mes- Dames ! faites donc bonne l 

:here-, & divertilfez vous; bien ; que rien j 

le manque à A-'ôtre joïe ! Toute la grâce 

jue je te demande , Ma petite femme ; c’efi 

jue tu, veuille bien h-âter nôtre départ, afin 

nie nous puiflions arriver de jour ». Je 

erai demain ici fans faute ; & je m’attens- 

lien., Ma Mignonne , que nous*-'/^/»?- 

ons , que nous ferons aulfi des Noces en- I 

èmble. 

‘ Tandtm- ut 'veniamur me on dit testpmi , àtemt , 

MCI ; tpfîn , que nom arri- pour tempeffivé , dans 1$ 

•siens à U lumière. Lues . ttms , dans la Jaifin. 

'VUS de lute de jtur ; com» 

• 0 î . 
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PARDALISQUE: 

Hé bien ! ne l’avois-je pas prédit ? Les 
deux Rufées fc défont du bon homme avant" 
qu’il ait rien dans le corps. 

S T A L I N O N: 

Oh V oh Pardalifquc ! & que fais tu - là 
Mon Enfant? 

P A R'D A L' I S Q U E: ' , 
Je vais où ma Maitreffc m’envoï'e 
S T A L I N O N: 

Elle t’a commandé de venir cela feroit 
il poiïîble ? ' ' t * 

P A R D A L rS Q U E;> 

Il n’y a rien de plus vrai , Monfieur. 

S T A L I N O N: 

Que regardes tu? que' contemples tu? à 
quoi t’amufe tu ? 

P A R D ALI S QU Eî 


Je ne regarderien, je ne contemple rien,, 
je ne m’amufe à rien. 

.S T A LINON: 

Va t’en donc ! te voila ici à ne rien faire, 
pendant que les autres fe clepccheffi tant qu'ils 
peuvent. 


y- 

% , 

a 

’ pM to , eju» me ipfa 
mi/ît : je vnit ch elle m’it 
eemmanrié fpP* » 

c'ell à dire , ma Maimjfe, 
Lui Jk eUc étoienc chez les 
Anciens , des mois donc les 
£iUav«s fe fervoicnc , ea 


. PAR- 

. * 

parlant de leurs Maîtres , & 
de leurs Maitrcllès ;'cré»ïant , 
en cela , leur faite plus d’hon- 
ncut , que de les nommer. 
Ce feroit à ptefem unemar. 
que de mépris , ou tout aa 
moins d’iinpoliteflè. ^ 



I» 


Acté TV. Scene ir. i;j' 

PAR D.A L I S Q U E: 

Je m’en vai&, 

S T AL IN O N: 

‘ Hors d’ici donc,' tout à l’heure, la plus 
méchante, la plus Scelerate Carogne que je 
Gonoille ! Efb elle parije? J’ai donc à pre- 
.fbnt liberté de langue. Un Amant ‘ , quoi 
qu’il meure de faim, ne fe'foucie gucre de 
manger : il peu fc bien à autre chofe , ma 
foi! Mais voici mon Commode, mon Af- 
focié'de lit & de mariage, mon Co-époux^ 
le voici qui vient la Couronne fur la tête, 
& le flambeau à lainaiii Je devrois être 
T ♦ ' . ’ dans-. 


• §1^ tamen tfer. 

ele fi tJuTÎt , nuUum efurit 
Far Hercule l ijunicju un hom- 
me enivré d'/imour, ait faim 
* comme, les autres , il ne s'en 
aperfoit pas- NuUum efurit , 
c’crt à dire, il ne fcnt point 
la (àim; & fon"crprit eft 
tellement j empli de l’idée du 
pla’iür qu’il le promet avec 
fa Maitrcflè, qu’il en ou.' 
blie des autres befoins du 
cc^rps. _ * ' 

. ' * Sed eecum progreditur ' 
* cum cerona jir ^lampade , 
meus focerus , compar ,> com- 
maritus ViUicus: mais voici 
monjifiotiê'ménegaly mon 
compagnon de mariage ; te 
■voici, dis -je', avec la CoU' 
Tonne &• la lampe, L’Epoux^ 
pouoit une Couronne , le 
jour des noces ; au lieu qu’à 
pccfciK, il n’y a^^uel’Epou- 


fe qui foit Couronnée. L’u- 
fige étoic auffi que l’Epoux- 
portât une larnpc allumée 
dévant:<l’Êpoufe. Si cette 
deiniere CeremoHie figni- 
ftoit l’ardeur Se le feu’du- 
1 mariage • la lampe conju- 
gale s’éteint prcfque toil. 
jours fort-vîté; & quelque 
-• fois même dès le lendemain 
' de la po(lêlTi,on : d’où vient 
ce proveibe: le Mariage tfl 
le tombeau de l’ Amour. Ain. 

I fi cçttc lampe toujours aU 
liimée écoit le fimbole d’u- 
■Be promefl'e , laquelle, en 
plus d’une maniéré, on exe-_ 
cucuit (lès -rarement. 

Socertis, c’cll proprement 
ce qu’on aomvat le beau Re- 
Te : mais ce mot fignifie ici 
afiocié : aulfi trouve -t -on 
dans- d'autres exemplaires-, 
fiociennus , c’eil à dire So- 

(Ü4S , 


b 
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dans le même équipage: mais c’eft ce que 
je lui envie le moins. .. • . * 


eiu4 , Compagnon : comme fi 
le Vieux Amant difnlt voici 
mon Camarade dans le Com- 
merce amoureux ; celui avec 


qui Je dois partager les fâ- 
vt’urs & la fatigue de’ l’ A- t • 
mour. 


■ A CT E , QU A T RIE ME. 


SCENE TROISIEME., */•* 

«1^ 

G L 1 M P I O N , T A L 1 N. a N. - 


O L i M P I O.N: ' * • 

» 

* » 
Courage, Muficiens !. qu’on falTe mer- 
veilles! qu’on fc furpafTe aujourd’hui ! pen- ‘ * 
dant qu’ils font' là dedans bien occupez à 
parer la Bru ,'^»faites retentir toute la Ÿuë, . 
de la douceur de vos fous , de la beauté 
de vos accords: jouez bien le cantique nup- 
tial : f li tes coimne il faut, le {? ■-///- 

men ! 0 Himenée * / ^ 

S T A L'‘i‘N ON:' ’ , ' ’ 
Que fais m là, Mon Salut •<& ma Vie*? » 

• = ' ■ ‘ ■ OLIM-: 


* 1» Hymen Hymen/t 
.7* Hymen.' O Himen , O 
Himenée! ( fia ’fe charuoir 
à tous les mariages , en 
l’hoHneur. d’un certain Hi- 
menée , nolde habitant dé' 
l'Attique. Des Pirates aïant 
•nlevér plufieurs jeunes fil- 

JL. * 


les; ce brave homme pour* 
fuir ces raviflèurs, les dé-i 
fait, -recouvre le beau bu- 
tin ; & les ramène toutes 
pucelles 5 ou du moins , tou- 
tes jurant bien fort que elles 
l’étoient. • ■" ’ 


-t 


« 


[ ik' 


I» 


Acte IV. Scene ni. xyj 

• • 0,-L IM ‘P f O N: 

• Par Hercule ! la faim me tourmente : 
mais en recompeiife, je n’ai pas foif. 

• , STALINjON: 

Et moi rien ne me tourmente que TA- 
mour. • 0 

O'L TM P I O N': 

• » 

Ma foi, Seigneur Amour ! avec vos flé- 
chés*, vos traits, vos’ dards ; enfin, avec 
toutes les armes de vôtre Qarquois, vous 
ne m’aveï pas encore fait la moindre egra- 
.tignure; Mais* vorla déjà bien des heures 
que mes pauvres entrailles crient famine. 

S T A L I N O N: 

. - Je vùudrois bien favoir ce qui retient nô- 
tre Cafine fi long tems dans la Maif(3n. Il 
femble qiié cela lefalTe exprès : plus jem’em- 
prefiTe à la faire venir > pi^s elle fe fait at- 
tendre. 

‘ > O L I MP I O'N: 

Mais , Monfîeur ;* fi -je chantois aulS le 
Cantique Nuptial ? 

S T A L I N O N: 

Je te le confeille;,& même, je chanterai 
de compagnie ; car je veux t’aider en tout 
ce que je pourrai dans nôtre mariage com-' 
mun. 

O L I M P I O N: 

0, Himen ! O Hitnenée ! 0 Himc/t ! 

. ■ ^ S T A;^L I N O N : 

O , ma foi , je fuis perdu ! Four avoir 
chanté trop fort j’ai cafifé l’Himenéc, je me 
fuis tout ereimé. Quoi que je n’aïe pas 

beau- 


« 


C A s I N E.^ ^ 

beaucoup de cette maladie', dont 'je von- 
droîs pourtant bien crever. ' 

O L I M P I O N : * - 


Par le Temple de Pollux! en 'vérité', fi 
tu étois cheval , tu ferais indomtable, 

S T AL, I NON:” 

V • ' 

Par quel fujet ? ■ 

O L I M pi O N: ’ 

Tu tiens trop ferré. ^ 

S T A L I N O N: ‘ , 

Ne Tas tu point éprouvé en quelque lieu, 
ou dans quelque mouvement? ^ . 

O L I M P I O N: ' 

K, ^ ' 

Les Dieux m’en prcfcrvent ' l' Mafs j’en- 
tens le'bruit de la porte: onfortr.voila quél- 
cun. 

S T A L I N O Nr' 


O grand & puiffant Fier eu le ! c’dl par ton 
crédit que les Dieux me favorifent. J’af 
fenti de loin la douce odeur dé ma •belle 
Câline. 


* Dit mclitu friant : les 
Dieux nous (oient plus fttvo- 
Tables ! c’efl la même cxcla. 
maüon, ou le même vœu 
que ceux-ci , DU avenant 1 
DU, rnetiora ! les Dieux m'en, 
veuillent bien 'garder! Au lelle 
il ne faut pas taporter ce 
fouhait d’Olimpion aux pa- 
roles precédeutes de fou 

T. 


ACTE 

Kfaitre: cat îl y a’ entre les 
deux une lacune de quatre 
lignes, le ne fai Ç ce vui- 
de ne remplit point la place 
de 'quelque, obfcenitê , fur 
ce qu’un Annotateur a die 
qu’d forte de chanter THi- 
meii , il avoit lompu fon 
Hiaacnée. * 


* ^enjîsip 


* 


ty Gooslc 
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Acte 'ÎV. Scene IV. IJP 

ACXE QUATRIEME. 

* *1 

^ SCENE QUATRIEME. 

StÂlinon, Olimpion, 

' Deux Servantes. 

% 

9 • 

Une SERVANTE: 

Ecoutez , Nouvelle Mariée ; recevez la 
derniere inftruftion. Levez doucernent les 
piez à la fortie de la Maifon faites le 

chemin 

* * ^ 

* Senfif» ftper dttotte li- raifor» Je cette plaifante 
me'n pedes , nova Nupta : crainte , c'efi t]ue ces Gens , 

nouvede epou/i , /eve^ douce. foi difant iî eclaircz.ctoïoient 

ment let pie^fur le pat de bontietuent que c etnit fous 
la perte. Les anciens, Ro-^ le pas de la Porte que les 

mains avoient, dans la ce- Sorciers 5c les Enchanteurs 
■ }ebraciou.des Nôccs»une cou- meitoientleur raalefice, pour 
- sume aufli'bizarc quefuper- , htùtrTaiguiUette , ou pour 
, ftiiieufe. Qiiand la Mariée fiiire quelque autre Sorcclle- 
’ fortoit-, pour la derniere rie aux nouveaux Epoux» 
-fois de chez fon Pere, fon ' Ainfi quand . par h.izard, 
Maitre , ou quelque autre une Mariée touchoit le feuil , 
qui l’avoir élevée , on la c’étoit un mauvais & .fini- 
. BMnoit (bus les deux aifl’el- ftte prefage- Et les * 
les , pour lui faite fauter le Ils avoienc > ce me ftnible 
feuil de la' Porte, pour le autant plus à craindre : 

' lui faire palTet fans qu’elle cependant , il n’en efl point 
7 touchât. On ptenoit la fait mention. Apatemment, 
même précaution lots que il ftanchiflbit le pas magi- 
l’Epoufé entroic , pour- la que, en le fautant à piez 
■ première fois, chez fon Ma.* joints; ou par une grande 
ri; on avoir grand foin, enrartibée. «iuoi qu il en 
que fes piez fuflènt tout à fuit ; Ovide parle de cette 

' fait eu l’ait dans ce tettiblc»| crédulité ridicule : Lt- 

5C ledouublc paflàge. La I mtn tranJÎTe memento,. 
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chemin en parfaite fanté: vivez pins long témff- 
que vôtre mari : portez vous mieux que lui : 
foïez fa MaitrefTe: commandez, dominez,, 
faite vous obéir : que vôtre epoux ne, vous" 
contre dïfe en quoi que ce foit. Que vôtre 
Mari vous habille; & que vous pilliez’ vô- 
tre Mari. Je vous exhorte de le tromper^ 
jour & nuit ^ * “ . * " ■ ’ 

• O L I M P I O N: . ’ 

Quelque peu de mal qu’elle me falTe ,£l-- 
le aura tout fujet de fe repentir. 

S T A L I N. O N;' 

T ais toi. . f 

. O L I M P rO N: ■ ' . 

Je ne veux pas me taire,' t . . 

S T A L I N O N: 

Qu’as tu donc > ■ . ’ 

O L I M P,I O N: 

Ces mauvaifes ferv antes ne peuvent don^ _ 
ner une plus méchante, leçon. ' 

.S T A L I N O Nr , 

■Je üiis perdii !. ces fer vantes, me feront: • 

•w J tout . 


Atijue dite folria ferre 
p^iern : fiuvenex^ d’ufir de 
précaution en paffant le feuil-, 
&■ de lever fagement les pié^ 
bien haut. ' 

‘ No6{u que ^ diu ut viro^ 
fitbdola Jîet , obfecre &■ mé- 
mento ! ftuvene'i^vou4,je voue 
€tt conjure , de tromper , 
jour &■ huit J vôtre cher f - 
poux. On fuivanc 

l’aifagç, des prières folenuel-. 


les cn favéor de la mariée : 
,«nais ici , par ptfierie , \an« 
l'eevante malicieufe lui prè. 
che une méchante n?oralc.? 
au lieu du mut feduU qui 
lignifie afliJuè; elle dit fub- 
dola, qui veut dite trom. 
peufe. C’eft pourquoi lé'.- 
P.'cce ajoute , mala- malt 
monjlrant ; ‘elles lut donnent 
de méchantes lepont. ’ 

■ -Ol 

* Ajnaitf 


* 

i • 

Acte IV< S ce ne IV. 141: 

tout le, contraire de ce que j’efpcroîs. Je 
VGÎ- bien ee qu’elles prétendent ; elles ne 
vifent qu’à me truftrer de ce que j’atten- 
doîs. 

' - LES SERVANTE S: 

.Ca donc , Olimpion! yeux tu que nous 
te Tivrions , 'que nous t’abandonnions ta 
femme? 

OLIMPION: 

Donner, la moi donc aujourd’hui , fi ja- 
. mais vous avez eu ai vie de joindre mon- 
• epoufe avec moi. 

• STALÎ'NON: 

Entrez là dedans. » 

LES '•S E R V AN-T E S; 

, Je. vous prie; n’allez pas mal traiter cette 
jeune,^& ‘innocente Fucel/e^, qui n’a aucune 
. esperience ‘ ' 

* OLLVt- 

* ; integra atijue vantes dans ccttc Milice coii- 

itaptrittt huit,: je tv prie , jugalc , qu'elles habiles 
épargné un peu cette pauvre ‘à. y comiefiire les ignoran. » 
b'ebù qui ejl enciretoute neu. tes. ‘ilraTUome liit qu'à ua 
•ve dans L'exercice du maria'- certain mouvement qui écha- 
^ qui 'n'a. jamais faute- pa* la nuit des Noces, â 

nu de tels r^'auts. Il y avoit une de ces V'îerges ptéten- 
^ .aain des. parqjjjjft ulîtées , dues, le ‘Mari conut qu’il 
quand on,tcmettoitrEpoûfe ctoic fort loin de fon com- 
entte les n>|ips defon Mati( pte , 8c ne douta point de 

& dans ccttÿ*efpècc de Li- fon cocuage en herbe. Au 

Païenne , on recoin- refie ; fi Stalinon avoir roin- 
mandoit à l'Epoux, d’acta- pu la glaçe , "'conme U s'y 
quet la Place doucement yattendoit , ^ la_ belle Cafine 
. ^ d’avoir des égards pour en eût été quife à bon mat. 

une jeune Pucelle qui ne fà- ché; peut-être eût elle plus 
voit pas encore ce qu’ori fijufilrt du tte^ peu que du 
- lui demandoit. Il^sVfi trou- trop. ' 
ye aûcz fouvent d'aüffi 

' ' . . ■ * Nune 

■* » ■ 
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O L I M P I O N -4 
C’eft à quoi on ne manquera pas. Adipu.' 

S T A L 1 N O N: 

Allez vous en donc. . , 

LES S E R V A N T E S: . 

‘C’eft tout de bon. -Adieurpour la der- 
nière fois. * ' ^ 

S T A L I N O N: . , 

Eft elle partic.à la fin^ ' ' * 

O L I M P 1 O.N: , ; 

Vôtre femme, eft au logis : ne craignez 
rien. '.'■ 

S.TA.LINON: ^ v 

O bonheur! Par Pollux! Mc voila -donc 
enfin tout à fait libre ,, Mon -petit cœur, 
mon petit miel, ma petite fleur * ♦ 

O L I M P I O N: 

Doucement , doucement , Monfîeur! Ci 
vous êtes fage , ^craignez que je ne vous, 
joue un mauvais tour, C’èft^mon Epou- 
fe, une fois. , l ,/ ,, 

/Sf ALIN'ON: , 

Je lè fai^ niais j’en dois joüir avilit toi."* 

♦ OLIM-' 


’ Nunc demum ege fum 
liber , meum corctâum 
culum , vercutum : par Pol- 
lux ! enfin me veila libre , 
mon petit cœur, 9 mon petit'* 
miel , mon petit printems, 
Verculum cft ledimiiuuif de 
V>r , qui ngmfîe \e printemt : 
c’eft comme û le vieux foA 


d’ Amant fa ^ai- 

ttellc'^ mon petit bouijuct- On 
emploie voloncieis lesdimi» 
'^nutifs dans les Cacefles , & 
'^rincipatemcnc à l'heure du 
berger ■ parce que qui. 
. cft petit & nouveau cft tcû* 
.jours plus aimé , "^quc le* 

1 vieilles choies, 

P 


k 


P- 



. O L I M P I O N: 

Prenez le flambeau. 

• S T A L I N O N; 
j”aime bien mieux tenir la nouvelle Ma- 
rîce.r Puiffante Venus! tu me redonne au- 
jourd’hui la vie^j en me faifaiit pofTclTeur 
de ma Cafinc. Oh le corps tendre, la fi- 
ne, &' délicate peau! quel plaifir de la tou- 
cher ^ 

OLIMPION: 

. Ma petite femme. 

S T A i: I N O N: 

Qu’eft ce qu’il y a? 

V. O L I M P I O' N ; 

» 

Elle m’a marché fur le pjé. 

. S.T A L 1 N O N: 

Je vais faire cbmme li je me moqiioîs- 
Noa un nuage n’cft pas fi mollet que ce friand 
morceau-l\! ' * ^ > 

- OvL I.M P I O N: " 

Ma foi ! je fens un joli teton. A l'aide] 
'vertubleu^ comme e\\t y \z\ 

' ’ S T.A L^I N O N: 

Qu’as tu ' 

O L I M P I O N: •“ 

'Elle pi’a donné, je v.ous aflfure, un grand 
•.coup de coude contre l’eftomac. * 

S T A L I N O-N; ' 

•• Mais pourquoi auflî y. vas tu ifi gro/îlerc- 
anent ? Pour moi qui la touche avec deli- 
cateffe, elle ne me rebute point,’ elle fou- 
frejolimenf mes carellès. ’ 

' - ' OLIM- 


144 ^ ^ s I 'N »E.. 

O L I M P I O N: - 

Oup. ‘ ' 

S T A L I N P Nr 
Encore ? quelle rude faveur t’a- 1- elle 
donné? 

O L I M P I O N: 

Ma foi ! cette petite Coquiric-là eft^fqrte * 
comme un homme : peu s’en eft falu que 
d’un revers, elle ne m’ait jetté par terre. 

ST ALIN'O N; ‘ 

C’efl: aparemment que elle fouhaite le 
lit. 

O L I M P I O .N ': 

Que n’allons nous donc nous coucher? 

. ‘ ST AL I N Ü N: - 

O la toute charmante ! O la belle ’ des 
belles.^ . ' ^ ■ 

A C TE C I N Ô U I E ME. 

■ : h, • 

SCENE PREMIERE. 

r 

PARDALISQtïE, 

P^A R D A L I S Q,U E: ' * 

• » 

Nous avons raifon. Madame rapces nous 
en être donné à cœur joie dans la bonne* 
chere , pouvons nous rien faire de -mieux * 
que de venir prendre nôtre part de taCo- ^ 
medie* nuptiale qui fe joue là dedans. ^ 

• ’ ■ ■ • MÎR- = 


» 





Acte V. Scene î. 14^’ 
M I R R I N E: 

Par Caftor ! De ma vie je n’ai tant ri ; & 
je ne croi pas que je rie jamais de fi bon 
cœur ! J’ai grande envie de favoir ce que 
fait la èru , Monfieur Chai in , avec fon 
nouveau A^rî Jamais Poè'te*n’a forg/ 
une rufe , une fraude fi plaifante , que ce 
que nous avons exécuté réellement contre 
le Vieillard, & fon Maquereau. Ah plût 
'au Ciel que le vieux Paillard revînt, la fa- 
ce toute meurtrie , tout enfanglantée de 
-coups de poing ! Je ne croi pas qu’il y ait 
au Monde une plus abominable barbe blan- 
che^' Mon vieux Sc.elcrat de Mari, qui fait 
aéhiellement un bordel de nôtre MaiTon , 
n’eft pas plus méchant que lui. Tiens toi 
ici,Pardalifque, afin de railler nôtre Amant 
re&oidi quancWl viendra. 

PARDALISQUE: 

. De bon cœur; & j’y emploirai tout mon 
talent. 

. ' M I R R I N E: ' 

Ne ménagé point tes yeux : obfcrve foi- 
gneufement d’ici tout ce qu’ils font là de- 
dans. » 

. , PAR- 


* Luhtt Chaîinum cjmd 
(cire novum Nuptum : je 
meurs d'envi* de fateir ce 
tjue fiit Chalin, nôtre neu- 
i veüe mariée^ Chalinum au 
lieu de Chalintu : Haute met 
aiofi Couvent l’aceufatif ponr 
le nominatif ; & ih prend 
chez les Grecs cette Licence 
grammatitale' 


' ' Nnptum , marié ; le ver l/e 
nubere ,fe marier, ne Te prend 
■jamais que poui les femmes: 
mais nô<re Comique cft bien 
fondé de s’en fer vi ri ci pouc 
un homme , pui fque l’Etuïcc 
jouë ici le perfonnage d'u- 
ne femme , voire I»plus gtand 
& le plus edlntiel. 

Cajint. G 
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P A R D A L I S Q U E: 

Cachez vous derrière moi, je vous prie 
M IR RI NE: 

Tu peux dire librement & hardiment tout 
ce qui te wendra dans relprit*. , 

P A R D A L I‘S Q U E: 

' Ne dites rien, Madame, j’ai .éiitenduv6-^ 
tre porte. 

ACTE CINQJuIEME. 

SCENE SECONDE, ‘ 

O L I M P I 0 N G L.E O S TRATE., M I R RI,NE. 

t- 

O L I M P I O N: ’ 

Je pe fai où fuir, ni où me cacher, ili 
comment m’y prendre pour dilfimuler na- 
-tre honte (5c nôtre deshonneur, ivlon Mai- 
tre & moi, nous ne fommes dirtinguezdans 
ce beau Mariage que par la Scelerateffe; 
c’efl: en quoi, nous avons remporté la vi- 
ctoire. ♦Peut on, à la fois, être plus con- 
fus, plus effraie,, & joüé plus cruellement.^-' 
Mais, fou que je fuis, je tombe, àpre- 
fent, dans des crimes inouis.^ Moi qui ne 
-ine fuis jamais repenti de rien, je ne fau-' 
rois aujourd’hui me fouffrir. Écoutez*, je * 
vous prie, le récit & l’av-eu dc mon iniqui- r 
té. Cette hiftoire là mérité une attention' 
extraordinaire , tant elle eft rifîble. Quel 
trouble' quel ’defordre 'j’ai^cauie chez nous 
.quand j’ai mené tout droit C(;,tte nouvelle 

, - Mariée 
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Mariée là dedans. J’aî emporté la Clef : 
mais cependant il faifoit là obfcur cpmmc 
.pendant la nuit. Je place, j’appuie, j’a- 
doucis , afin de pouvoir me coucher com- 
modément avant le Vieillard. Je commen- 
çai aulïï-tôt à m’apercevoir que je venois 
•trop tard , parce que. . . Je regarde de 
tems en tems de peur que le Vieillard 

enfuite je cherche Tapas de Taiâioa 

amoureufe ; premièrement je lui demande 
un baifer. Elle me repoufle la main & ne 
veut point me f>ermettre de la baifer libre- 
ment : plus elle me rebute, plus je me hâ- 
te: car l’envie de me jetter fur la belle Ca- 
fine s’augmente en moT. D’ailleurs j’ai envie 
d’epargner cette peine là au Vieillard : jefer- 
' me donc la porte, de peur que le bon hom- 
me n’eutre par force, & qu’il ne m’accable. 
M I R R I N E: • 

Oh ça ! va auprès de lui. 

C L E ü S T R A T E: 

Où le mariage de ta nouvelle Epoufe s’eft' 
il confomméi’ 

■ O L I M P I O N: 

Ma foi je fuis perdu! la meche eft éven- 
tée, le Miftere elt découvert. 

CLEOSTRATE: 

Il eft donc jufte de confelTcr tout par or- 
dre; Que fait on là dedans > A quoi Câli- 
ne prétend elle? Efl elle affez obcïlfante 
O L I M P I O N: •- 

J’ai honte de le dire. 

CLEOSTRATE: 

* Raporte tout de fuite comme tu avois 
commencé. 

G 2 


OLIM- 



148 C A s r -N E. 
-O L I M P I O N: 


Ma foi, je n’oferois, la honte m’en en> 
pêche?^ 

CLEOSTRATE:* 


Fais hardiment. Quand tu fus couché : oh 
ça ! c’dt de cet çndroit-là que je pretens qu^ 
tu me conte naïvement tout ce qui s’eft palfé. 

OLIMPION: - 

Mais il y a là de la Scelëratelïè. 

CLEOSTRATE: 

Je faurai bien les obliger à ufer prudem- 
ment de ce qu’ils entendroift. , . 

O L I M P I O N:' 

C’eft le principal , mais c’eft aufll le plus 
difficil. Premièrement. . 

C L E O S T..R A^T.E: 

Après : pourquoi ne continue tu^pas ? 
veux tu pourfuivre } - 'i ‘ ^ 

OLIMPION: 

Au relie, dès que je me fuï’s mis djansJa 
place', ou dans la pollure, 'qu’il falloir, aulîi- 
tôt aïant tiré' fon epée, elle commence a 
fraper de côté & d’autfc, Grans Lieux ! c’efl: 
à quoi je ne puis'penftr fans ft-eniîr. 

C L E q S^^T R A* T E; 
Qu’eft-ce que c’étoit donc? ' • 

O L I M P I O 

Helas ] 

C L E P S T R*A T E:' - 

C’eit donc un crime terriblement cnorme. 

- - O L I M P ro N: 

Ahf plus grand , plus’.enor me que vous ne 
fautiez dire. Je craignois qu’elle n’eût une 
^ée : j’ai commencé à vouloir le favoir. 
Cherchant donc pour voir li elle’ en ayoit 

' , * .une, 
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une je mets tout d’un coup la main fur 
le manche. Mais quand j^y penfe, il eftcer- 
tain, qu’elle n’a point cud’cpée ; car fi c’eut 
été un- manche, il auroit été trop froid. 

‘CLEOSTRATE: • 

. Dis moi donc nettement ce que c’cft,, & 
ne me tiens plus en haleine. 

O L I M P I O N : . 

Je vous l’ai déjà dit, je u’oferois. 

C L E O S T R A T E: 

' Etois ce une racine? 

,0 L I M P I O Nf 
Non,' ce n’en étoit pas Une. 

C L E O S T R A T E: 

Etois ce un concombre? 

O L I M P I O N: 

Je vous jure par Hercule, quecen’étoit ni 
herbe m legume: mais quoi que ce fut, ja^ 
mais un tel malheur ne m’étoit arrivé. 

, M I R R I N E; 

Mais enfin que fit on ? conte moi bien cela. 

O L I M P I O N: 

Lors que j’apelle Cafine: Câline, luf dis- 
je, je te prie, ma petite femme , pourquoi me 
meprife tu ainfi,moi qui fuis ton cher miui?" 
En vérité, c’eft en agir trop cruellement, & 
je n’ai pointmerité cela', pour t’avoir deman- 
dé en mariage. Elle ne répond pas un feul 
mot, fe contentant de s’enveloper de l’ha- 
Ht dont vous l’aviez habillé. Quand'je vis 
ce paifage là bouché, je la prie dehne per- 
mettre autre part. Tant tout ce qu’il y avoir 
étoit grand. Je la lève pour la mettre vis- 
• a-vis de moi: elle' ne- dit pas un feul mot: 
j.e me lève , & je irfaproche d’elle pour la 
/ . G 3 ca- 


- 


Digitized by Google 



IfO C A s I N E. 

careflcr , & je lui imprime un baifer égalé-- 
ment tendre & enflammé. ' .• . 

MIRRINE: • 

Tu raconte la choie fort joliment,. il ne 
fe peut rien de plus naturel. 

O L I M P I O Nr . 

En voulant la baifer , je me feus piquer 
par une barbe aufli rude que le poil d’un co- 
chon. Tout aulTi tôt me mettant à genoux, 
elle me donne de grands coups de piezdans 
l’eltomac. Je me jctfe promptement hors 
du lit : elle faute fur moi , & me calîc la 
mâchoire. Je fors fans rien dire," âc foit dit 
fans Vanité je m’en vien dans l’equipage où 
tu me vois,afiiî que le Vieillard puülcboire 
dans le même goblet où j’ai bû. 

CLEOSTRA TE: 

Cela va fort bien. Mais où eft ton petit 
manteau .î* 

OLIMPÎO-N; 

Je l’ai lailfée là dedans. 

GLEOS-TRATE: 


Hé bienî qu’en dites vous à prefent.^ s’eft 
on aflez joliment moque de vous ? 

O L I M P I O N: 

Nous fommes traitez félon nôtre mérité. 

GLEOSTRATE: 

St ! la porte a fait du bruit. 

O L I M P I O N: • 
Seroit-ce bien cette, Dîâblcflequi courroit 
après moi.^ 


^0 
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ÀaTE CINCLUIEME. 

*SCENE TROISIEME.- 


S T A L I 

* • 


NON, O L I M P I O N.- 




s T A L I N O N: 


- ’ Jj||c voila chargé d’u.n forfah atroce me 
Voila diffame horriblement. Quelle voie 
chüî(îrai-je pour racommoder mes afaircs? 
Ma folie eft abfolument irréparable. Com- 
ment oferai-je foûtenir la prefence de ma' 
femme * ? Je fuis entièrement petdu : tout 
©il découvert: ,Oui-, Miferable 3, tu es 
confondu de toute maniéré : tu n’as pas le 
moindre mot à dire pour t’exeufer : tu n’as 

G 4 plus 

rai plu* regarder mon Epoufi 
eu face -, tant la craime fie la 
h.^me tn’oiu faifi. 

* expaHUtut fut» mi~ 
fer ; moi miferable, ^ui fuit 
fans extufi. Expalisatus fî- 
giiilîc proprcmcnc celui à 
on a ôté fin manteau. C'i'li 
lin badinage ; comm. G Sia- 
linon dilott i je n’ai point 
de quoi couvrir ni cacher sr.on 
■ infamie car en m’a prit 

'mon manteau. Mais d.iiis 
un fens'fetieux cela *eiic di- 
re i n’aïant ni. exeufi , ni 
prétexté , il ne m' efl p.» pcf. 
fibleAe Pallier le fan : car nô- 
tre mot Pallier vient de Pal- 
lium, manteau. 


’ ’ Maxime ep ettdeo fla- 
'^ftio : je brute d’un très grand 
cHme - Cette cxptefîion tft 
iîhgulicre : on dit bien ar- 
dtre itmere , brûler d’amour j 
ardtre invidia, brûler den- 
■vie : mais je-douie eju’on 
pniGc trouver ailleurs, ar- 
dere fiagitie , brûler d'avMt 
timmis un forfait. C’eft ce 
qui jTi’a obligé de donner 
un autre tour à ces paco- 
les-li. 

* Kec metm ut uxorem 
.afpiciam contra oculis : ni 
que je paroijfe devant ma 
femme. Afpicere contra , re- 
garder contre : c’efl comme 
Il ce vieux pecheur , pris 
pour dufie , dtfoit , je n'ofe- 


Ifi L/ A S I N . E. ', 

plus qu’à, rougir , & qu’à demeurer muef. 
Plus j’y penfe, moins je conçois comment 
je pourrai fortir d’afaireavec moniippitoïa- 
ble Moitié. Car il m’efl impoffible de pal- 
lier tant foit peu. le tait. Quel prétexté , 

Q uelle fauffè raifon pourrofs - je - alléguer ? 

)n fait-tout mon manege avec leltletaïer 
touchant fbn mariage aVec Cafinc. croi 
que je ne ferois pas trop mal d’aller n^uver 
Mirrine. C’eft elle qui a conduit lalfcna- 
, chine; elle con,oit ma bonne femme à fond, 
& comme fi elle l’avoit étudié profonde- ' 
ment toute fa vie ; enfin c’eff la Dame 
Mirrine^ qui eft l’auteur de cette fourberfe- 
là Mais, Mclfieurs les Speétateirrs ! n’y 
a-t-il , parmi- vous, perfonne qui foit affex 
genereux pour fe mettre en ma place?’ Car 
* je voi le fcul remede qui me relte. Il faut 
que j’imite les Efclaves coupables de qpel- 
*que crime énorme. Je m’enfuirai du lo- 
gis. Si j’y retourne c’en efi fait de mW 
pauvres épaulés: on me battra bien malgré 
moi ,, s’il vous-plait; -car je n’y confeniîrai 
jamais : je n’aurai , .pourtant, que ce que 
j’ai mérité. Je veux m’echaper , au plus* 
vite, par ce côté-ci., 

O L”! M P I O N: 

Bon jour donc , Monfieur ï* Amoureux l , 
Comment vous en va? ' ' ' 

S -T A L’I N O N:- 
Quel-cun rae rapelle : je n’ai point d’o- 
rdlles; & je cours comme li j’étois fourd. 


ACTE 


Acte V. Scene IV. 15*5 


'•A C T E‘ C I N QJÜ I E M E. 

"SCENE QUATRIEME. 

t ' * ' 

Cleo ST RATE, Stalinon, Mirrine, 
Chalin, Olimpion, les 
• Servantes. 

• ' C L E b S T R A T E: 

> 

..Où es tu franc & infigne hipocrîte, qui 
fais ii bien quand tu veux. , contre faire 
l’honnétc homme A prcfcnt, ü tu veux 
me caufcr l’agitation d’amour, & m’exciter 
au combat vcncrien , i’occafion eft fort bel- 
le. Par Hercule ! il n’y a plus de falut 
pour toi- Viens, Scélérat achevé, viens 
aproche toi. 

S T A L I N O N: 

Je m’en vais par ici : j’aurois moins de 
peur à voir abo’ier contre moi une chienne 
feroce qu’à m’entendre apeller par ma 
femme. 

tu i^ui cohrem», 
fti poflultu : <rù 

c> tu t»i <^»i •imt Us meeun 
Ma'fiiUants : c’eft à dite, 
mais on n’en marque point 
la raifi'n; fratic hipocriie , 
vrsi téSTtiife. PUute atca. 
que donc ici ces Cens de qui 
on a dit, 

ÿui curiisuJtmuUnt é' bac- 
thanalia viount : Gens qui 

fous un deliotsau/leic , fous 


G S ^CLEO- 

un extesieur bien corripnlé, 
fous le mafqiie d“Une devp- 
.(ion excmplaite, font des 
fotiibes iniig.ïes, ôtiiefers- 
fufeiu aucune volupté fenfi. 
b!e,- aucun pl^ilir , même 
des plus gtoâîers Si des plus 
ôuttez. Ces Mafques Vont 
de toute condition; &C le 
grand , le vcncrable Ordre 
du petit CtUet , n’en eft pat* 
U moins bien peuplé» - 


■I 
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CLEOSTRATE: 

Hé bon jour, donc, Mon très illuftre 
Epoux ! bon jour, le Mari de, mon Ame !' 
que dit le cœur ?'Mais il mé femble que 
vous n’avez ni manteau ni bâton vous 
voila comme un Phüofophe dévalife : 
le guerre avez donc été dépouillé * 

Une SERVANTE: 

Faut il demander cela, Madame? On a 
pris,airurement,fon équipage pendant qu’il' 
ctoit en adultéré avec la jeune femme d’O- 
limpibn. 

STALINON: , - 

Je meurs de honte & de confulion. 

C H A L I N:'* ' • 

En as tu pris ton foûs. Mon Amoureux’? 
N’as tu point d’envie de recommencer? Je- 
fuis toûjours ta Câline; & fort à ton fervi- 
ce. Allons donc nous recoucher. 

STALINON: 

Va te faire pendre ; pu plutôt ,. qu’une 
roué puili^e lervir de ift! • 

|JC H A L I N: 

CommOTt'j Mon Cher Mt^e , vous 
ne m’aimez plus ? Une petite goûte d’beau 
a eteint ce braficr ardent ? Cela fe pour- 
roit-il ? 

G L E O S T R A T E: 

- ■ Avez vous perdu la parole? Pourquoi ne 
repondez vous pas? Dites moi donc qu’eft 
-devenu vôtre manteau ? 

/ STALINON: 

Bacchanales ! . Par Hercule ! Ce font donc 

les- 
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• ' - Acte .V. SçENE IV. iff 
les Bacchanales, Ma femme. Bacchanales! . 
Oui, par Hercule! Mon Epoufe. 

" ' Une s E R V A N T E: 

Il fait mieux qu’il ne dit , Madame j il 
a encore la hardielTe de nous plaifanter; 
car enfin, il nfignorc pas que ce n’eft point 
le tems des Bacchanales , ni des Bacchantes. 
ST -A LINON: 

Je l’avois oublié. Cependant les Bac- 
chantes. _ . 

CLEOSTRATE: 

Hé bien , les Bacchantes ! Redirez vous 
ce 'mot là éternellement? Quel raport en- 
tre vôtre belle afaire & les Bacchanales? Il 

ne peut y .en avoir aucun, 
ne peu y q P I O -N : 

Ma foi, Monfieur Nôtre Maitre, vous 


avez grand LINON: 


Qui moi? , ^ xt 

OLJMPION: 

Ne faites point tant le faux brave: fi vous 
vous vantez de ne rien craindre , ma toi, 
c’eft un gros menfonge: on voit. clairement, 
manifeaement le contraire. 

• . S T A L 1 N O N: 

Ne veux tu pas te taire? ^ 

O L I M P I O N: 

Non , par Hercule ! on ne m empêchera 
point de parler. Je ^^^^^Ihautement que vou^ 
m’avez preÛ'é ôt repreile de demander Can 

ne en IVtarmgo. ^ I N O N : , • 

Il cft vrai que je t’ai follicité à celaforts- 
mcnt;.& cent fois plus fortgnent que tu^im 
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çUs-: ce n’étoit pas moi que je regar- 

• dois là dedans : bon I quel aiiroit pu être 
mon intérêt perfonnel? Ce n’etoit que ma” 
grande atFeêtion pour toi , qui me faif9.it agir. 
GLEOS>TRATE: 

Sotife; Mon bon Monfieur, pure fotife !, 
Pires hardiment que vous ne viiiez qu’à vô- 
tre vieille & fale lubricité, qqand vousagif- 
üez fous le chapeau du Metaïer ; mais j’ai 
bien rompu vôtre coup ; & je vous aiterraf- 
fé Jl bel ^ Ji bien , que je vous defie de vous 
relever. T 

■ S T A L I N O N: 

Il 'me feroit inutile d’inliftcr plus long 
tems fur la négative; jc.gagneraijd’avantage 
à m’aceufer jtiaïvcmcnf Oui, je confeile 
avoir commis tout le mal que vous dites. 
CL POSTRATE: 

Ave?. vousa/Tc? de confiance pour deman- 
der vôtre pardon ? 

* S T A L I N O N: 

Je ne mérité, point de grâce; ma faute cft 
\ irremtjfiblc. Par Hercule î tout ce que j’aî 

fait, je l’ai fait de pure & noire malice. 
CLEO STRATE: 

Qu’on rentre promptement au logis ! vîte ! 
Quand, nous y ferons, j’aiderai .votre Me- 
moire infidèle je vous rapellerai plu- 
jfieurs circonftances quivous'ont cchapc. 

■ • S T A L I N Q-N: 

. Je me defie de toutes m^s idées ; & je ne 
•veux déformais ajotiterfoi qu’à tout.ce qu’on 
me dira ici. Mais, Ma bonne femme! a'icz 
compalfion! faites mifericorde à ce perfide, 
mais très repentant Epoux, tlé , J^dame 

Mfr- 


Di'-:' 


- 


A CŸE V. Sc E NE IV. irr 

Mirrine, je vous en corijure par tout lepe- 
tit bien que Vôtre Mari peut encore vous 
faire dans fa vieillcfle, ptitz ^ifîtercedezpout 
moi auprès de Madame Cleoftrate. Tenez, 
ma douce & bien aimée femme ; écoutez 
attentivement ce que je vais vous dire.; & 
n’en perdez pas un mot. 'Si jamais , quand 
je dev’iendrois immortel, j'aime Câline; fî 
jamais je fais auprès d’elle la moindre ten- 
tative de jouVlTance; enfin, 11 jamais je re- 
tombe dans l’egoût où je me fuis plongé ; 
rien, alors*, ne devra vous empêcher , ma 
divine Mignonne , d’ordonner qu’on me 
pende par les piez , ou autrement, & qu’on 
me déchiré à -coups de verges. Etes vous 
contente ? • 

MIRRTNE: 

Par Caftor ! •Cicofirate, vous ne pouvez 
raifonnablement vous difpcnfcr d’accorder 
ce pardon-là. ^ 

Ç. L E O S T R A T E : ' , 

Oui, ma Voiline; je le ferai puifque vous 
le jugez ^ propos. Je veux donc oublier, ce 
peché-là, mon Mari; & je vous en donne 
Yahfolutio» d’autant plus volontiers, quenô- 
tre Comedie n’cft déja*que trop longue, & 
qu’il eft tems de la finir. 

S T L4.N O N: 

Oferois-je me flater que vous n’êtes plus 
en colore ? " ^ " 

C L E-O STRATE: 

- ■ Quand j’ai pardonné une fois, c’ell pour 
toûjours. 

S T A L I N O N: 

Puis-: je vous croire? N’y a-t-il dans 

G 7 vôtre 
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Il n’y a rien que de la bonne foi dans mon 
procédé. ^ ^ ^ J Q 

Maris ! ane^ tous vous promeut avec 
vos femmes ; il n’en eft E°in‘ 
aproche de la mienne. O 1 adorable Epou- 

Gardez iadEOu^bie^Momreur.^: ^ 

Mais toi, rens lui Ton bâton & fon manteau. 
' * ^ C H A L I N I * ■ 

Tenez, nôtre Maître, remettez vous en 

habit dcceut.^ TROUpL 

Nous allon« vous aprcndre ic! en deux 

mots, Melfieurs la nouvelle Scene qui va 

le paffer dans laMaîfon. Cette Calme, qui 
fans remontrer, a fait tant 
te Cafine, dis-je, fera reconuc fille d Alcefi- 
me, nôtre plus proche Voilin; fur quoi on 
manera cette belle fille avecEutiniquc, fils 
deStalinon&deCleoftrate. Aprelent , puif- 
que nous avons tâché de.vous bien divertir,ta- 
chez auffi, Mefîîeurs, de paroitre bien contons 
de nous; & n’epargnez pas les aplaudiüemens. 
Celui qui fait cela , il prendra toujours au lieu 
defemme,la courtifanne qu’il lui plaira. Mais 
celui qui applaudira clairement des mains au- 
tant qu’il lui cft poflible, onluifuppoferaau 
lieu de putain ; un bouc graillé d’eau puante. , 


Fin de Casine, , 


RE- 


Dk: , 
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REFLE X I O N. 

s U R L A 

c A S I N e; 

✓ * 

A moins que vous ne foutez d'un >goHi particfi- 
culier , vous devez eirre ici bien content de ‘ 
nôtre Comique ; je fuis fur que la leéiure de 
cette Pièce vous a fait plaijir : je parle du fond ^ 
AU moins ^ if non de la TrMluclion : car quanl^ 
à celle-ci ? je la laiffe pour ce qu'elle vaut ; if. 
je fuis fort éloigne' de la prifer. , 

Effeéiivement cette Cajîne ejl , félon mon: 
petit moi , une Reprefentation très agréable- 
ment araufante. Je ne croi pas qu'on puijfe 
rien fouhaiter Àe mieux imaginé y de mieux lie 
que le Deffein ; ni rien à' exécuté plus ingenieu,-- 
fement. 

Aujfi cette producîion Têatrale eût elle un 
aplaudifement extraordinaire. Plaute declarCy. 
'fansfafon., dans le Prologue y que la première 
fois qu'on joüa cettejdomedie y elle effapa toutes 
les autres. 

Hæc quum prîmnm afta eft, vicit omnes 
fabulas. Je m'étonne que le grand MolierCy 
ou quelqué autre de la meme volée y s'il y en a 
eu y n'ait point travaillé fur un fi beau fujet. . 
//.y a une cipcon fiance remarquable : trois Per- 
‘ fonnhges muets ; if HHerotne même ne la Piè- 
ce ne parle ni ne paraît. Cela ne plait pas 
trop aux Speétateurs. Cajine mérité bien qu'on 
' aH envie de la voir if -de l'entendre : mais y 

^ * après 
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après tout , il ejl certain que la prcfence de cette ' 
belle Avanturiere n'étoit d'aucune necejfité', ^ 

Ji on y prend bien garde , fa prefence '0* aurait 
fait que déranger l'ordre ^ l'économie du Spe- 
élacle^ Pour les deux autres Invijibles , Plau- 
te ^ ou l'Auteur du Prologue^ fe tire d'affaire 
par un badinage, l^ous ne /auriez voir , dit-îl 
PEfclave anonime , parce qu'il ejl malade ; 
ou , pour ne point mentir , ‘parce qu'il eft au 
lit : ÇsP quant au Fils de' la Maifon , le Pdcte 
a rompu le pont tout exprès pour l'empêcher de 
^paffer. Ces railleries qu'un Interprète releve , 

^ comme plaifantes , ne font pas d'un fel fort pi- 
quant. 

J'ai dit , Plante, "ou l’Auteur du ProlOr 
gue : car pluficurs /avants ne vadent pas que 
ce morceau-là parte de la Minerve de notre il- 
lujlre Poète. Il ejl digne de lui , difent ces 
dudes Critiques : c'eJl fon geniey»c'e/ifon Jlile : 
avec tout cela , ce n'ejl pas lui. • Quel-cun at- 
tribué ce Prologue au Comédien qui renouvel- 
loit qui dxrigeoit cette " Reprefentation : 
mais comme cette opinion- là ne parait point . 
fulfifamment fondée , je croi qu'il vaut mieux s'en ‘ 
tenir au fentirnent commUr^ ‘Après ce préam- 
bule tout ferieuxy entrons dans le jeu de la Co- ^ 
medie. *■'. >r ^ / 

Une feule* Scène compofe le premier Adle ; 
.encor’e eji elle affez courte nôtre Comique 
n'y fait que mettre les SpeÜateurs en appétit, 
ülimpion êff Chalin font un Dialogue réjouif- 
fant. Ces deux Kfclaves qui chaffent le mt- ' 
tme Oifeau , ouvrent la pièce par une querelle 
y fe difent de plaifantes chofes fur leur Riva- , 
Uté^ Le Metaier fe plaint que Chalin le pour^ 

' , , ' ' fuit y. 
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fiih , ^ , fie le laljfe pas un moment en liberté. 
Je veux être ton ornbre., répond i'Ecutcr', ^ 
quand tu trois te pendre , je ne te quiterois 
point que je ne t'eupe vu bien ^ dûment étran- 
f glé. , Je eroi y en effet , que Chalin , aurait 

. affijlé volontiers Olimpion à la potence ; qiéil 

; l'auroif defraié de la corde j qu'il l'eût encoura- 
gé de bon cxur à terminer fa noble courfe par 
une mort fi héroïque ^ fi glorieufe. 

Chalin demande à Olimpion ce qu'il vient 
faire en Ville * pourquoi il ne fe tient point 
dans fon^ Village .^ pour vaquer aux fonélions 
rufliques de /d Païfannerie, J'ai mis ordre a 
tout , reprend le JMetaier : mais je viens épou- 
fer cette jolie Cafine que tu adore \ quand je^ 
léaurdt emmenée , comme ma jeune & petite 
moitié y à la Maifon de Campagne , je t' affure que 
j'y ferai plus affidu. ^ 

Coup de. poignard pour l' amoureux Ecuiery 
I y qut lui tranfperce le pauvre cœur, foi y toi y 
• s'ecrie t-il y que tu te marie avec ma MaitreffeX 
compte qi^ auparavant tu. me verras danfer ^ 
rendre l'ame en l'air., fu peux donc y., à coup 
fur y te pourvoir du cordeau fatal : car je te dé- 
claré que Cafine efi une proie qui ne m'échape- 
ra point. Oui ma proie \ déterré d'un fu- 
mier", iule verras bien -tôt à n'en pouvoir 
douter. ' * 

À lors le 'Manant y qui fe croit fur de fin fait y. 
brave Je pau vre Ecuier y ^ infulte d'avance à 
fin malheur. Quand tu viendras à la Métai- 
rie y lui dit il y ou peu s'en faut ; je te régalerai 
I du travail le plus tuant j je te mûrirai d'une 
manière à te faire crever de faim ; au lieu 
1 de te laijfir réparer tes forces par le fommeil y 
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je i' enfermerai dans un endroit ou tu auras àj 
fiuffrir un fupplice plus cruel que la fatigue ^ 
VabJUncnce du jour. • Eh' que feras t:û. deman-' 
de brnfquemént Chalin. Bien enfermé dans un 
creux , dans *un trou.^ tu feras Jî près de nôtre 
couche nuptiale que tu pourras entendre difiin-' 
Bernent tout ce qui fe fait , tout ce qui fe dit dans 
la manoeuvre amôureufe. ■ - 

Le Sire Olimpion pottr'un Ruflrre, l'en-" 
tendait pas trop mal. Un Amant defefperé par- 
ticiper de l'oreille aux joies cP un Rival héureux^ 
n'ejl ce pas le faire brûler à petit feu ? Mais le 
Metaier ne fait guère ce que le- fort lui garde. 
Non feulement la B elle, ne lui eft pas dejUnée., - 
^non plus qu'a fdn Compagnon d'Éfclavaget mais • 
tnême on lui fera pdier chèrement cette Béatitude 
anticipée £ 5 ^. cJsimerique dont il fe repaît P ima- 
ginât ton.- ' ; 

Si- le premier ABe n'a qu'une Scène ^ en ré- ' 
compenfe le fécond en- a huit\ c'ejl dequoi fe dé- 
dommager amplement.-’^ Nôtre bon-Plaute n'ejl 
pas un rigide obfervateur des proportions. -Figu- 
rez vous un Portrait dont la tête ejltrop petite'^ - 
les bras trop longs les jambes inégales.^ les piez ■ 
de differente méj'ure ; ^ fur tout qui n'a riende 
fini .^telles font quelquefois les Peintures dramo^ 
tiques de ce grand Maître. Mais ce n'ejl pas ■ 
le point dont il s'agit ici. - 

Cleofirate.^ fartant de cheff elle pour aller por- ' 
ter fes doléances a fa Voifine.^ ordonne qu'on 
enferme tout foigneujèment ; if qu'on lui'aporte 
les clefs : fa fervante Pardaltfque lui remontre ' 
que Monjieur a commandé qidàn lui f ît à dîné. 

La Dame defend qu'on lui obetffe. Elle déclaré ^ 
confidemment à Pardalifque qu'elle a réfjlu de 

traiter’ 
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traiter fou Epoux en vraie ^ franche Dîableffe. 
On lui fera obferver un regirne fi maigre Ji 
‘court que fes entrailles crieront famine ^ ^ qu'il 
tirera la langue de foif: on ne lui épargnera ni 
les mauvaifes paroles^ , ni les tours de méchance- ■ 
te': enfin ; cet indigne Epoux fera traité fuivant 
fon mérité ; - £5^ deffus , trois ou quatre injures 

des plus atroces y marchent après la fentence cri- 
minelle ; c'eji la queue ^ ta conclufion. C'ejl 
un dangereux ^ terrible Ennemi qu'une Fem- 
me jahufc ÿ jamais l^Furie Alecton ny fit œu- 
vre: elle feule vaut un Enfer > à l' Epoux pour le 
tourmenter , en punition de fes amours de con- 
trebande, 

La Converfation entre Cleojlratc Çÿ Mirrine 
vaut la peine qu'on s'y arrête un moment. D'a- 
bord: grand épanchement de cœur ; protejlation 
* mutuelle qu'on n'a point au Monde de meilleure 
amie qu'on s'entre regarde comme une autre 
foi même. Les ifommes tiennent entr'eux le 
même langage ; Ç5’ prefque toujours il n'eft ni •' 
plus folide ni plus confiant que chezlebeau fexe. . 
Cle/üftrate ne trouve pas fon compte avec fa V à- 
Jine. Celle-ci., bien loin de la plaindre lui fait 
de fages remontrances ; ^ ce n'efi nullement ce ' 
-que la 'Jaloufe demandoit. La pafilon n'aime ' 
point la Morale^ cg’ le prêche ne fait que l'ir- 
riter : Ji Mirrine s'étoit dechainée contre StaUnon , , 
c'eût été une Commere admirable : mais parce - 
que elle reprefente le de voir , on lui en fait un 
crime \ on lui reproche fon ingratitude fon 
manque d'amitié. 

En effet: dire que les Femmes ont toujours le ' 
tort , par la rai fin que les Maris ne fauroient 
venir à bout de leurs droits: dire que la femme 
. . • n'aiant.' 
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n’aïant rien en propre , c* ejl an Mari à. difpofe^ 
de tout: enfin ^ dire qu'on doit laijfer faire l'iL- 
poHx , ^ fnporter tous fes écarts ; fur tout s'il 
fournit aux be foins de l'Epoufi : cette P hiIofo~‘ 
phie n' accommode point Madame St al mon j 
toutes les foi difant mal-mariées , c' ejî à dire ^ 
celles qui prétendent régner d^ns le Ménage , pre-^ 
nant vivement le parti de Cleoflrate ^fautero/ent 
aux •jeux de la précheufe,£if la dévif iger oient. 
Mais volons Cleoflrate avec fin i?rfidèle. ^ . 

Le Grifon n' entendez p^s un âne y au moins: 
ear on pouroit s' •^ méprendre aifément ; ^ plus-" 
que fouv'ent il n'y a que-la figure de différence. 
Le Grifon donc vient fur leT’heatre y tout pleWy. 
iff poffedé de cette douce ^ agréable chaleur qui 
l'agite. Il débute par un Eloge magnifique de- 
l’AMOUR. Au dire de ce vieux Dérouté y 
rien au: Monde ne mérite d' être comparé à ce beau- 
feu. Par une fièche du carquois de Çupidon 
mertume fe change en mielyk^ la mélancolie la 
plus fombre , la plus épatffey métamorfofée e» 
gaieté y ne demande qu'à rire. Il vient au Seigneur 
Stalinon dans fin tranfport de patiegirique une 
idée rare ^ tout à fait curteufe Les Cutfiniers y: 
dit il y font Ji embaraffez â bien affaifonner un- 
plat ytfi' à le mettre au goût de tous les Convives! 
les Tgnorans! que ne faupoudrent ils leurs mets 
d'un peu d'amour ! Alors , il n'y auroit pas un 
Mangeur , quelque friand füf ily qui aes^enl’é- 
chat les doigts. De bonne foi yreconoifièz-vous 
Plaute dans cette penfée de Çuifine ? patience en^ 
core s'il la prodmfoit par labouebe d'unEfclave: 
mais enfin , le vieux Amant efl un homme de fa- 
çon \ ^ qui confequemment - ne doit rien avancer 
qui démente fin Caraéîere.- Convenez donc que 

■ ' » ■■ nôtre 
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■Kfttre Comique a fo» haut fou bas\ avouez 
moi qu'il n'ejl pas illuflre en tout. 

Le bon homme ^ réftéchijfant aStueUement fur 
les gr ans foins qu'il Je donne pour plaire il fe 

fia te d'en être venu d bout ^ aperfoit fa Femme. 
Facheufe rencontre ! n'importe : il faut l'aborder 
fous le mafque de latendrefj'e. l^ous aurez.) fans 
doute .) remarqué qu'il vient de dire que fa Moitié 
l'incommode on ne peut pasplus\ ^ que fi elle vou.‘ 
lùit bien aller fe tranfplanier chez les Morts , il 
jouiroit (P une félicité complette. Le lien indijfo- 
, lubie de l' accouplement humain in/pire ces bons 
fentimen<\ ^ très fouvent les deux parties inter ej- 
fées s' entre fouhaitent de grand cxur le repos éter- 
nel : c'cft le retour le plus ordinaire de l'affeélion 
conjugale. . _• 

•' Le perfide dijfimulé Stalinon aborde donc 
fon Epoufe avec tout le beau femblant d'un bon 
Mart : mais Cleoflrate , trop bien informée pour 
prendre le change , n'enten<t point raillerie. 
Cette 'fanon , en colere , rebute fon "Jupiter : elle 
fe défend de fes carejjesf le repoufjdnt comme une 
honnête fille repoujferoit un chercheur d'avantu- 
res , 7tn L>épMce\c\xt'deprofeJJion. L'Epoux Scé~ 
lérat^ ne fe déconcertant point., fuit fo>^ chemin. 
Etes vous en votre bon fensi demande la Femme : 

■ oui .fpuijque je vous aime .,répond le Mari. Mais 
on lui déclare qu'on ne veut point de fon amour., 
nolo âmes. Ùétoit rendre menfonge pour men^- 
fonge : il n' était point vrai que Stalinon fentît 
quelque chofe pour fa moitié: ^ il n' était pas 
■ moins faux qtie Cleoflrate ne fe fouciât point d'e^ 
tre aimée de fin Mari ^ car tout fon chagrin efi 
c; de fe voir négligée pour un jeune Objet. Telles 
[ * font toutes les Jahufes furannéés: elles font Jes' 
i j ' revêches , 




l66 R- E F L E X I'O . 

revêches J les intraitables fitr Article ntêmetfin 
leur tient le plus au cccur \ mais qu' elles ne peu^ ' 
vent fe résoudre à partager avec une antre ; fur 
tout quand la Alaitrejfe efl plus appetijfante que 
l'Epoufe. 

La bile de Cleofrate s'allumant a l'huile de 
fon Epoux ^ elle fe fâche à deco'uvert.^ ^ foulage 
fa mauvaife humeur far une décharge de repro- 
ches y di' injures. Le premier fuj et au quel elle 
s'acroche.., c'ejl la. tête blanchif 'ante du bon hom- 
me dont les cheveux exhalent une douce odeur. 
D'oii vient qu'il fent ici fi bon , dit maliciesife- 
ment la bonne Pièce , en flairant"^, coup de mdf 
fuëpour Stalinon. Craignant d'être découvert fil'-- 
,tâcoe de Je defodorifier enfefrotant la tête avec 
fon manteau \ ^ maudijfant le Parfumeur qui 
lui A mis trop d'ejfenceou tr.op d'onguent , il fou- 
haite que Mercure le fajjè crever. On voit là . 
P empire d'une femme qui fait faire valoir la Dia- 
blerie uxoralc: ce mari qui ne refpçéle ni Hon- 
neur ni Conjcience.., ni Devoir tremble devant 
une femmelête \ il empêche tant qu'il peut ^ 
qu'elle ne le foupfonne de mauvais commerce Çy, 
.d' infidélité. 

Mais la précaution de nôtre homme eft inutile. 
La TJiranne qui c on oit la vraie caufe d'une pro- 
preté fi ajfcéiée en fon Mari lut enj'ait unevef- ' 
perte fanglante. Entr' autres chofes.^ elle lui de- 
mande y il n'a po int de honte , à fon âge , d'imi- 
ter les maniérés d'une JeuneJfc folle débauchée. 

Le Vieillard à beau alléguer pour raifon qu'ai- 
dant à un Ami à acheter des onguens de fenteur.^ 
il s' eft rnalheureufement parfumé là^fansduffein 
^ fans y penfer.' L'exeufe n'efi point de mife; 

^ loin de s'en poser la fureur redouble'^ elle ' 

rompt 
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, rompt la digue ^ elle ouvre les eclufes de lavage. 
Dam cpnel bordel as tu traîné ta carcalTe , Bouc 
[aie ^ puaM} Moi au Bordel^. Où as tu b A juf- 
cpiéh rendre gorge ? Car on voit bien au defordre 
de ton manteau que tu fes enivré. Ma femme l 
.je veux que. la difgrace des Immortels tombe fur 
vous ^ moi J fi dé aujourdé hui je me fuis mis une ' 
goûte de vin dans le corps. Va , miferable , man- 
ge , boi , ruine la Maifon , fais . , . . Doucement.^ 

' Ma Mignonne , ne^ vuidez point vôtre fac : gar- 
dez quelque chofe pour demain : aigrement vous 
rd auriez pas matière à quereller. 

T a-t-il rien de plus naturel que ce qui efide^ 
peint dans ce fragment de Dialogue entre une 
femme en furie ^ un Mari qui. a j'csraifons pour 
fe poffeder ? Mais avez vous remarqué que Cleo- 
Jirate.., dans fon emportement pn'a pasîouché un 
mot du joli rnanege de Stalinon , poztr pouvoir 
rompre la glace de [ahelle Cafine ? tant ce J'exe fait 
bien fermait rifer fur le.Chapitre de la Difiimula- 
iion ! 

La meprife de Stalinon^ qui fe cite foi même 
en plaidant pour fon Maquereau , efi rifible-: 
mais la ùeremonie du fort \ la fràieur du bonhom- 
me au feul mot dé épée ; les rudes faveurs de C ha- 
ïra travefii en Epoufe ; les ardeurs du vieux 
Amant eteintes tout dun coup .y font des fujets 
encore plus amufans. Vous prendrez ^ s'il vout 
P lait , la peine d'y réfléchir vous même ., fi mieux 
.n’aimez donner vôtre attention à quelque chofe 
^ de plus utile que ces Bagatelles. A vôtre choix, 

F î N. 
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Emiphori , jeune Marchand 
deLemtios, vient à Sicione 
pour y trafiquer. Pendant 
fon fejour dans cette Ville- 
là, on y célébré les Fêtes & 
les Jeux établis en l’honneur 
de Bacchus^ Durant ces 
Rejouillanccs Publiques, Demiphon, aVant 
.trop bu , rencontre la nuit dans la rue, Pha- 
nollrate , jeune Sicîoniennc; & lui ravit, 
par violence, la fleur de fa Virginité. En 
fuite craignant d’être découvert , & puni 
fuivant les lois , il retourne à Lemnos , 
fa Patrie : il s’y établit par le maria^; &- 
il devient Pere d’une fille, que le Poète 
ne nomme point ; fupprimant aulTi le nom 
de la Mere. 

A 2 . Cepen- 
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Cependant , Plianoftrate, engrofTécDar 
l’avanture du Viol^'accoucfié' à tèniie ^lî- 
nc fille, ncrmiTiée Silenie; ignorant d’ait- 
leurs qui pouvoit être le Pcre delbnenfanj. 
Cette pauvre Dçflorée n’ofant informer fes 
Parens du malheur qui lui étoit arrivé, en 
fait confidence à Larapadifque , celui des 
Efclaves de laMaifon, que elle conoifibit 
le plus judicieux .!§;*. le plus aüètbogyiné. 
Phanortratc, étant donc accouchée fccrctc- 
mcnt , abandonne fa Silenie naifi^ite à ce 
fidèle domeftique,qui eficdiyement fechar- 
gea d’en debarallcr fa jeune Maitrcfie. 

Laïupadifque expofe l’enfant fur la Pla- 
ce de V Hippodrome , & fe cache pAur voir 
de loin , par qui elle fera ramaÎTée. ”Ce. 
fut par une Maquerclle , qui dans la Co- 
.medie , cfl: anonime. Cette femme de dé- 
bauché prend donc la petite avanturiere'; 
& la porte à Mélénide. Celle-ci failillant 
roccaiîon , reçoit la trouvée , avec un 
grand plaifir ;r & pour mieux piller , fucer , 
epuifer un de fes Amans , elle lui fait ac- 
croire que cet enfant là eft de fa, façon. 
Ainfi Mélénide fupofe Silenie pour fa fil- 
le ; & , en cette qualité-Ià, elle lui donne 
une éducation autant bonne , qu’elle en 
étoit capable dans fbn honorable metier : 
car elle fe mcloit auffi de maquerellage. 

Lorfque Silenie-’ ell parvenue à l’âge de 
Nubilité^ Demiphon a le fort envié par bien 
des Gens fa femme meurt ; il lut rend, 
peut-être de bon cœur , les derniers'dev.oirs; 
& recouvrant par- là, le Tréfor de la li- 
berté , il s’en fert pour revenir demeurer 
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à- Sicione. ' Il y planta fi bien fou Taber- 
nacle qu’il s’y remaria: & par un miracle 
du Dtllin , la Pcrfonne , avec laquelle il 
convole en fécondés Noces , eft la même ' 
Phanôftratc, qu’il avoit autre fois dépuceUe. 
Cela ne fe conut qu’après le mariage , & 
par je ne fai quel coup du hazard. Alors 
Phanoftrate aprit à fon Epoux que elle 
avoit accouché de fon fait; & qu’elle avoir 
ordonné à Lampadifque d’expofcr l’enfant. 
Sur cela Demiphon s’adrelfe à l’Efclave , 

& lui demande les circonltances de 
Jhton. 

Or Silenie demeuroit alors avec un cer- 
tain Alceiîmarque , jeune Sicionien ; & 
voici comment la chofe arriva. Mélénidc 
menant aux Dévotions de Bacchus, fa fille 
adoptive ou fupofée , Alceiîmarque ell li 
vivement épris de fa beauté, qu’il forme le 
delfein d’en obtenir la joüilfance , à quel- 
que prix que ce foit. Mclénide répond qu’il 
n’y a rien à efperer que par la voie d’hon- 
neur , c’eft à dire par le mariage. L’A- 
mant paflionné retourne à la charge : point 
de nouvelles. Il fait des offres : on tient 
ferme. Enfin, pourtant, le jeune homme 
gagne fa caufe ; & s’etant engagé à époufer 
Silenie , dès qu’il auroit l’agrément de fes 
'Parens, Mélénide lui abandonne fa belle 
Elève , & la lui facrific à titre de Concu- 
bine. 

Or Demiphon avoit une grande fille de 
fon premier lit : les Parens a’ Alceiîmarque 
la demandent en mariage pour leur fils, & 
ce jeune homme, content de fa Maitrelfe, 

A3 ne 
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ne veut point entendre parler d*un autre en- 
gagement. Pendant ce tems-là Mélénide^ 
voVant que les Parens d’Alcefimarque tra- 
vailloient pour le marier avec la fille de De- 
miphon , ne veut pas que Silenie demeure- 
d’avantage avec fon Amant ; & lui ordonne 
cxpreffement de revenir au logis prétendu, 
maternel. Silenie eft prête d^obeîr: ijiais 
elle demande un répit de trois jours ; fu- 
pliant la Maquerelle , fa fauffe mere, de 
vouloir bien qu’elle les pafT-ât dans fa Cham- 
bre avec Gimnafie , fa Compagne; en at- 
tendant qu’Alcefimarque revint de la Cam- 
pagne avec ion Pere. 

Les chofes en étoient-là , lorfq.ue Lam-- 
padifque rencontre heureufement la Ma-- 
querelle qui avoit relevé Silenie , lors de; 
fon expojition ; & qui en avoit fait prefent. 
à. Mélénide. Il la luit jufque chez elle; &' 
étant entré , il trouve Gimnafie fille efFe- 
élive de la Matrone Anonime. Lampadif- 
que , ne doutant point que cette Gimnafie 
ne fut Silenie , lui révèle le miftere de fa 
nailTance , l’alîure , comme il le croit bon- 
nement , qu’elle ell fille de Demiphon & 
de Phanoftrate. Gimnafie, qui trouve fon 
compte à cette metamorphofe, en gobe avi- 
dement l’hiftoîre; la Nature ne lui dit rien 
en faveur de fa vraïe Mere ; & comme Lam- 
padifque veut l’emmener avec foi , Gimna- 
fie fait tous fes efforts pour le fuivre. 

La Maquerelle, aimant mieux fa mater” 
mté que la fortune de fa fille, s’opofe for- 
tement au deffein de l’Efclave : elle jure 
que Gimnafie lui apartient; que elle eft le 
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fruit' de fes entrailles : mais elle ajoute que 
la fille qu’on cherche eli chet Mfléhîde; 
que cette Cominere l'a fupofa pour fienne ; 
& que, depuis cetems-là, elle a'toujoùra 
pafie pour fa Mere. . . ^ 

“ L’affaire étant venue aux Oreilles de Mé- 
lénide , elle réfolut, en habile femme, dê 
prévenir Lam|3adifque, & de mener ^ com-^ 
me de foi même , Silenie à fes Parens 
dans cette vuë-là , elle porte avec foi , un 
petit panier, où étaient des joüetsd’eurant, 
ôç le quel on ayoit mis à côté de Silenie, 
en cas que cela put fervir un jour à là faire 
reconoitre. C’eff ce qui arriva effeâive- 
ment : à la revue du Panier , Phanoftratq 
déclara que Silenie étoit fa fille; & fur ce 
témoignage -là , Demiphpn fut aifémcnl^ 
perfuadé que c’étoit aulîî la fienne. C’elr 
ce petit panier , C ISTELLARIA ., ‘(jui, 
donne le nom à* la Pièce.' ' ' ' ’ ’ 

Ils ne produifirent , pourtant , pas d’a- 
bord kur effet, ces joüets d’enfant; vous 
allez voir; & c’eft un epifode, ou un inci- 
dent fort joli. Mélénide fait porter ce pe- 
tit panier par Halifque, fa Servante : mais" 
celle-ci courant pour empêcher que Alcefi- 
iiiarque, au defefpoinde ce qu’on lui Ôtoit, 
fa chere Silenie , ne fe tuât , laiffe tomber 
la caifette ou le panier, &'le perd. Com- 
me toute cette Comedie n’eft qu’un jeu Üc 
hafard , il échoit juftement que Lampadif- 
que trouve la petite corbeille: il la porte à 
fa Maitrelïè, qui reconutauflî tôt les joüets. 
Cependant Halifque aïant fuîvi à la pifte 
l’Efclave deDemiphon, tfouve le petit pa- 
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nier entre les mains de Phanoftrate : on le 
rend à la Servante & celle ci l’aiant ra^ 
porté à Mélénide fa, MaitreiTe , la nailfan- 
ce de Silenie fut eptîereinent confirmée; & 
aparemment cette belle perfonnc époufa Al- 
celîmarquç, qui l’avoit déjà prifc à l’elfai. 

NOMS DES PERSONNAGES,' OU 
, ACTEURS ET ACTRICES. ■ 

Silenie, Courtifanne', Fille de Demi- 
-■ phon & de Phanoftrate. 

G I M N A s I E , Courtifanne, fille de la Ma- 
querelle Anonime. 

Ma QUERELLE Anonime de Sicione ^ 

■ Mere de Gimnafie. 

Le Dieu secours,. Prologue. 
Me LE N IDE, Maqucrelle de Sicione. 
Alcesimarque , Jeune homme de Si- 

■ cione. 

L A M P A D I s Q U E , E fclave de Phanoftrate. 
Phanostrate , Sicionienne , femme 
, de Demiphoiî, & Mere de Silenie. 

Ha L iSQUE,^Efclave de Mélénide. 

De M IP H on. , Vieillard, Marchand de. 
- Lemnos. * * 

L a ' T R O U P E. • 

i, > « ■ ' 

Ld SCENE EST A SrClO'NE. 

; . ni : ■ ■ 

ACTE 

» 


Digitized by Goo^Ic 


LA CiSTELAIRE. AcT. I. Sc. I® p 







ACTE PREMIER. 


SCENE PREMIERE. 

SiLENIE, GiMNASIE, LA 
Ma^uerelle. 


’ S I L E N I E: 


E vous ai toûjours aimé tendre- 
'ment Ma chcre Gimnalic: jen’aî 
jamais douté , non plus , ni de 
vôtre amitié, ni de celle de vô- 
tre Mcrc. Mais il^faut que je 
l’avoué: toutes deux vous m’avez flutvoir 
aujourd’hui le fond de vôtre cœur. Quand 
je- ferois vôtreTœur ; ce qui eft la mê- 
me chofe , quand vous feriez la mienne, 
je ne conçois pas qire vous. enfliez pu voiis 
y prendre. autrement pour me bien' marquer' 
vôtre tendrefle & pour agir en autre 
vous même. Eflé£ft\frçment , autant que je 
m’y cofiois ; je me péiile pas 'qUe, efi fait 
dé bienveillance réciproque ,.on puifle’'dc- 

r y . “ couvrir 



hotiTtm irt neftù! 

je ne fai comment -veiu'a^- : 
’VL fp honir^ jT avanta- 
ge. Ire. hal'itùm , c’cil à 
difè , Tjtnir^ haliKui» ; me 


venir rendre. Nous nous 
feevons aufli en François du . 
ternie allfr, lans qu’il y aie 
du mouvement. Par Exfin. 
■fje-. Jî voiuaHef^avtir de l* 
jahafit, * . * 

» fr«- 
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couvrir une ame plus pure , plus fincere; 
plus vive, plus aélive à obliger & à faire du. 
bien: car enfin, mes incomparables Aniies, 
vous aveï interrompu toutes vos affaires, 
pour vous attacher uniquement à me ren- 
dre fervîce. C’eft donc par ce grand &rare 
endroit que je vous ai une obligation des 
plus fcnfibles , des plus profondes ; & que 
je me dépité contre moi de ne pouvoir afîèz 
vous remercier. 

G I M N A S I E: 

En vérité , ma Princeflè', vous faites 
beaucoup trop valoir nôtre petit empreffe- 
ment. Par Pollux ! il nous eft bîen 'facile 
de vous marquer de la bonne volonté 
Aveï: vous déjà oublié le repas que, de vô- 
tre grâce , vous venez de nous donner ? 
Rien de plus propre ; rien de mieux aflbrtit 
rien de plus “délicat : enfin, mamere & 
moi , nous nous fouviendrons toute nôtre 
vie, de vôtre politeflfe & de vôtre Civilité. 
SILENIE:' 

Par Pollux !• ce jour- là , je fis avec un 
plailir inimaginable , ce que je crus devofr 
. être 


* Frf^uentATt tihi^ utilts 
^ut hubtre : ic vtui friejuen- 
UT, & de v»u4 être lailtt. 
Frujutntere tibi, au lieu de 
frtquentere te: car ce verbe • 
confetve'toure la ifintaxe de 
la phrafe redèrrêe endn reui 
mot : comme s’il y avolt, 
fittjumttm eperâm dari tibi : 
■veiu donner unetttttiititn frd‘*~ 
anentt> * . * ‘ ' r » 


Viiltt babere: il voua 
cfl facile , à de telles Coo- 
ditions , de nous trouvée 
toujours préies , nd tuum 
ufum , à 1/ôtre ufage : çac 
c’eft proprement ce que fî- 
ghtfie Ici h Seriné' mtitet 
'enfin , il niwt eft a! fi , à ce 
prix là, d’itre à tôtte fer- 
via. ' 




. Acte I. Scene 1. 1 ii 

être de vôtre goût: j’obferverai toujours la 
même maxime à vôtre egard; & des que je 
preirentirai tant foit peu qu’une chofe vous 
eft agréable, je ne fouhaiterai rien pluspaT^ 
fionnement que de vous contenter. 

LA MAQUERELLE: 
Nôtre bon Deuin nous a infpiré l’envié 
de vous faire nôtre vifite : nous pouvons 
dire avec Iç Palfager heureux, nous avons 
eu dans nôtre Navigation le Vent & la Mer 
egalement favorables; tant vous nous avez 
invité d’une maniéré agréable & toute en- 
gageante : & fl j’ai une plainte à faire de 
VGÛs^ Mademoilelle; c’eft fur cet empref- 
fement tout à fait officieux que vous. avez 
marqué pour nous regaler fplendidement : 
mais vous voulez bien que, parlant ingénu- 
ment, j’avoue que vôtre Cérémonial de Ta- 
ble n’eft point de mon goût. 

S I L E N I E: 

Comment donc cela. Madame? 

LA MJV QUERELLE: 
Celui qui étoit chargé de verfer à boire y 
mettoit de trop grans vu ides , des efpaces 
trop longs dans l’exercice de -fon emploi ÿ 
& ce que" je trouve encore de plus fâcheux, 
c’eft qu’il gâte lé bon vfn qu’il vous ferf . 

" ”‘A6' GIM- 

• • > 

, ^ nimtum dttiat tptod 
kibtrem ; attp$e id mtr>tn* 

InfufcékiU .•> parce ^e il tme 
ver fait a btire trcp rarement J 
&■ d'ailleurs , » 7 _ gâteit te 
vin, en jf mettanttrop d’eau,' 

infujfébale Pciiu» : Infaf- 

on. 


tare atjuam , td eft tn fauter 
Md ferbendum dare : infuf- 
' (fuer'l'eau : e^eft à dire , l* 
mettre dans la gorge .peur 
i avaler, /nfufijuer le vin ^ 
, c’en lui (kumer une couleur 
nuiiuie iCC qui atàye dir- 


( 
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G I M N A S I E ; 

Avec votre permiffion, mamere; la re- 
montrance me fcmble un peu libre, & me, 
paroit alfez hors de faifon. 

LA MAQUERELLE: 

Et moi , ma fille, ne vous endeplaife; 
je croi pouvoir parler franchement, par la 
raifon que' nous ne faifons point de fa- 
çons ; & que,, d’ail leur s, il n’y a point ici 
d’etrangers. 

S I L E N I E: 

J’en reviens toujours à mes. premiers feii- 
timens : -je vous fuis infiniment redevable, 
de vôtre vi(ite;& je vous tiendrai boncom-? 
pte de l’honneur que vous m’avez fait. • 

• La M A Q U E R E L L E: 

" C’eftaînfi, machcre Siïenîe, que, entre- 
Gens de nôtre etage & de nôtre forte, -nous 
devons pratiquer exaftenient 'les règles & 
les lois de l’Ami^ré, Formons nous en ce- 
la fur les Femmes de haute naifiance.-FJcius 
voïons pes. Dames, chez qui le Bien égalé 
le rang c\^tiver^entre. elles une 'liaifon 
exacte, & qu’on, pourioit nommer ferupui» 
leufe , tant- elles, craignent de la violer em 
rien. Imitons ce bon exemple ; fuivons 
.entre nous les mêmes coutumes &,liçs mê- 
mes ufages; condition, neanmoins, que 
nous aurons bien de la peine à en venir à 

• • ^ ■ ' ' tc t i - • bout , 

.• ■ « i • H ^ l-tf • • T 4 

on , par le mê^ngerk l’rat). par mtrum- infucalmt , ]d 
O’aiiucs Lient infnc4iiAt , \}^<]ticrrtlc voudtuit fe plair-. 
du mut/, ICM/, elpccedefard ,drCf de ce t]u'on blanchif- 
qui rend la peau plus ulan-.. fuit fon vin , à force de. 
ede.. Pons a: dernier fens«. , l’attolft ^.de,le ucu)per.„. 

. ’ * * 



I 


,-Acte L Scene L 1 } 

Bout, tant nous ferons traverfées; & des- 
que nôtre union fera conuë , les Dieux- fa- 
vent fi oii aura une jalouiîe épouvantable- 
contre nous.. Ces riches & puillantes Ma- 
trones veulent fe rendre necdfaires à nôtre 
egard: elles veulent que nous aïons befoin 
de leur protection- & de. leur fecours. El- 
les fouhaiteroient que rien* de feinblable à 
tout ce que elles ont ne tût en nôtre pou- 
v-ûir: nôtre difette ne.fauroit.jamais être af- 
lèz grande à leur fantaific : enfin , un dé 
leurs grans plailirs .feroit que nous man-- 
quafîions generalement de tout ce que. elles 
ont en abondance , afin- de nous voi-r de-- 
pcndrc d’elles par leurs brenfaits*, & par nô-. 
trç recondîfrancc. ^ Quand vous allçz chez 
eJies?. à pciue êtes vous eptree que,vous- 
voudriez.deja être dehors.. Ce n’efl pas que. 
ces grolfes Dames ne vous falfcnt affez de 
careflcs en pub^ ' : mais pour peu que 
roccaûoii fc prefente elles verfent l’eau 

A. y froide ; 


> » _ 

t Ita- ntfiro-ordini 

J^aUm LlandiuntuT : tant el- 
Ut difent , devant Its Gens , 
bien de nôtre . Ordre. 
C'eft à dite l'Oidre det.R'.r. 
dtUifles.. Car comme cm 
difoit l'Otdie dcsScnaicurs , 
ÜO-dre des Chcy^ieis : de 
même cette Ojficiere de Ve- 
nus. la Dcbaucliée » . 4‘1'dt- 
l’Oldrc^ dijs Xlac)t»erelles & 
dics- Putains;. C’ell aiiilî que 
dans l’Eunuque , le .ParaHce 
dit: conveni' hedie ejuemdà'm 
mi ieti. atqtte ordwù; j'ai 


"rencontré aujourd'hui un hom^ 
me de mon Pais 6'- de mon 
Ordre, c'ell à dite Para/ûe 
de foii métier , comme moi- 
Au -relie j on peut teraat- 
qne/. par cet endroit- ci i. 
que du tems des Anciens , 
les Dames ne Ce faifoienc 
point uneafFaite deteceyoic 
clu-*.elles les Maquerellt-s fici 
> les CourcUannes : ce qu'une 
! fètnme 4® façon , &c de vet-f 
‘ tu , ne -pourroit faite à pte-^ 
fent, fans mettre fa réputa-. 
lioa CH pçtil. 

*■ Aquam' 
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froide; je veux dire que elles nous noîrcîf^ 
fent , & nous déchirent. Elles difent que 
nous débauchons leurs Maris * ; que nous 
les changeons en glace , & en ftatuë pour 
elles ; elles nous apellent les Maitreffes , 
les courtifannes , les putains de leurs t- 
poux; & là deifus, il faut voir avec quelle 
fureur elles fe dechainent contre nôtre 
Ordre , nous traitant toutes de vilaines Af- 
franchies * , & de diffoluës. V ôtre* Mere 


* Aquam frigidam fubdole 
fnfundunt : tliet verfint m*- 
iicitufement l'eau froide. 
Corr.me l’eau tcnipere ou 
éteint le feu ; de même une 
honnête femme , • par ies 
douces & judicieufestemôa- 
irances , ralentit l’ardeur vo- 
lupiueufe de fon Mari pour 
la tlébauche Cette Meta- 
phote ell prife des forgerons 
qui jecictn de l’eau dans leur 
forge einbtnice , ou fur le 
fer qui en fort. 

yirtJ cum fuit jrtadicant 
ntt filere ; lorpjue tUtt prS"- 
nent etntinutUtment à leurt 
tfoux , que nous avant çoiitu- 
me. Eh ! de quoi foire ? c’eft 
au Leâeur à fous entendre 
ce que la chaite 8c pudique 
Maquerelle a fupprimé par 
icrupule. On pourrr>it riean-, 
moins , ce me f mblc , fins 
blefTer la pudeur , traduire 
ainfi* ce mifterieux fohre v 
quand tliet prêchent à leurs 
JEftuXf qut nous aufre*ét'ant 


endurcies, par la coutume , 
par le grand ufage , à la fa- 
tigue de l'exercice amoureux, 
nous eputfont rieurs forces aujti 
bien que leurt' boürfes. 

' * Sl^i» nos libtrtinte fit^ 
mus : parce que nous fommet 
Affranchies, '‘routes les Vc» 
fiales^ Bordel , écoiciu ou 
Efclives , ou affranchies; 
'les lois defendoientauxper- 
fonnes libres de mettre leur 
corps en marcirandife ôc en 
trafic. Tacite : Eodem annt 
gravibus Senatus decretit Hbi~ 
do fesmmarum coercita ; ta»- 
tum que ne corpore quaftur» 
faceret cui avut , antpater, 
OUI mafitus Eques Romanue 
fuiffet. Nam yefttlia , pra- 
toria familiagenua, licentiam 
fluprt apud tÆdiles vulgave.- 
r^, more inrer Veteret r<c«- 
prr. qui fatir panatum ad- 
.verfut impudicat in ipffs prcm 
fefjont fiagitii tredebant: lu' 
meme année le Sénat fit du 
rudes Arrêts pour reprimer dû 
dibauthu 



‘ "Acte I.' s CE NE I.' rj* 

& moi , nous embraflames la libre & volu- 
ptuëufe profeflion du Putamfme. Vous & 
Gimnafie avez eu pour Peres des chercheurs 
d’avanture & de bonne Fortune, desT'ireurs 
de pajfade Vôtre Mere & moi nous avons 
nouri, elevé chacune la nôtre; & nousn’a- 
Vons pas manqué de vous aprendre nôtre 
beau metier. Ce n’a , pourtant , pas été 
par un efprit de débauché, ni pour braver 
la Vertu, que j’ai obligé ma tille à fe faire 
Courtifanne : je ne l’ai apliquée à cet Art 
là qu’à caufe que je craignois de mourir de 
faim. 

S I L E N I E:- 

En ce cas-là, il’eut beaucoup mieux va- 
lu pour vôtre honneur & pour vôtre fureté, 
marier vôtre fille avec quelque hommed’uii 
naturel bien fai Tant, & qui aiîroit pu don- 
ner du pain à la Mere & à là fille. 

LA M A Q U E R £ L L E: 
Vous avez raifon ! &'pour faire encore 
mieux ; pour renchérir ; pour atteindre à la 
perfedion de vôtre Confeil , 'je marie ma 

ühâunhe det femmtt t & de- 
fenfe fut faite de fe profi- 
tuer, de traffifuerdefincorps, 
à ceBt dont l' aïeul , le pere , 
eu le mari avoit été cheva- 
lier Romain. Car Veflilia, 
tTUne famille Prétorienne, 
faifoit du iruit par fon im- 
pudicité jie^ les Etlilei , tjut 
ne pouvoietit y remeditr^ à 
tauji d'un ufage établi ehe^ 
let Ancien t »• ctoïoient 

. ■ * Nam 


qu'une proJHtuée était affet.^ 
.punie, quand an l'abandon- 
n&it a»» horreurt de fan in- 
fâme profeJlioH. 

‘ Ex pacrtbus conventitiU f 
de perte ineertains. Comme- 
s’il dirok,'<te peres d’avan- 
iure, (ilt'hazard î & cela, 
pâfcc que la Mere, étant 
publique, fc donne à qui en 
vcitt. 
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fille , fans y manquer , tous les jours qu't 
Dieu fit. Je veux que Caftor me foudroie 
fi je ne dis vrai ! ^enez , Mademoifelle : - 
vôtre Amie a été mariée aujourd’hui : elle 
le fera encore cette nuit: enfin, depuis que 
les bons Dieux lui ont fait la grâce de par- 
venir à la maturité pour le joug, & à l’âge 
nubile y ne l’ai pas lailfée une feule fois 
fans couchage viril : oui , je puis protefier, 
que ma fille eti; fncdle .^^fucelUfifime^ à re- 
bours; & que elle n’a jamais été la nuit 
fans mari , fans- parler du-jour. J’ai une 
raifon eircnciellc , peremptoire pour cette 
exaélitudc-là-; car , voïe'4' vous , Madernoi- 
felle ? fi ma fille jeûnoit de Mari , ma foi ! 
nous jeûnerions de-pain. ’ 

G^DMNASLE: . 

Il faut bien , ma Mere, que je me con-- 
forme à vôtre volonté." 

L A M A Q U E R E L L E:. 

Je n’aî pas fujet de me repentir, fi tu,ès 
dans la bonne difpolîtion que tu dis. , J*en 
jure par la Divinité de Cartor! fi tuVeux' 
te laiffcr conduire par moi,- tîi né devièii- 
dras jamais une Hecate ‘ toute courbée, une 

-> Pro- 


’ Jt quidem . 

ut voie , nuHijttfim Hceata 
Jft! : cax fi tu et comme je 
Viudreii que tq^f.<fi}u^^tu n$ 
deviendras ■ jamais fpie lia. 
cale. C’eft le noijJ qu’on 
donne à l’Imperatrict des 
Enfers. Maisùci- Heçate fc 
prend pour une Vieille; Ce- 
la patok par l’oppoHiioa 


des paroles fuivantes; 

^.Semper tjue 'iUam «tAtu- 
far» . quant nunc habet , *6- 
tinebis i ^ tu cestfert/trat, 
ttûjtHTs cetfc btUt- &< fler^r. 
jante jfunefie aient tu jouit à- 
prtpent. D’aurrei lifenc He~' 
cale,,: cpitç Hecak étoimae ‘ 
fênwe cxtrcirement paurit;. 
«jui'j'S’U.eût étéqufiftioa. 
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'Acte I. Scene I. 17 

Pxoferpinc toute ridée, une vieille^ fey/îp:fer~ 
.nelle. Au contraire : tu auras toûjours ton 
teint de Iis & de rofes ; les années ne te fle- ' 
triront, ne te ravageront point ; on te croi- 
ra toute ta vie à la fleur de ton âge. En- 
fin,. tu conquerras autant de bburfes que de 
coeurs ; & j’aurai le plaifir de gagner beau- 
coup fans avance, ni fans travail. 

■. ^GIMNASIE: 

'Les Lfeux le veuillent! 

LA MAQUERELLE": 
'Dévotion tant que lu voudras; les Dieux 
ne peuvent rien faire fans toi , monEnfant 
le principal eft de ton côté. 

G I M N A S I E: 

Les Dieux ne fe plaindront , ni de mon 
adrelfe ni.de mon courage, c’eft de quoi 
je vous répons : jé ferai mon poflible pour 
leur gloire ; & j’efpere être un bon inllru- 
ment entre leurs mains. Que dis tu à cela. 
Ma -chere Sileiiie , toi que j’àime comme 
mes yeux I Jamais je ne t’ai vu fi morne,, 
fifombre, fi trille. Dis moi, je t’ên con-‘ 
jure , d’où te vient une fi grande opofition 
■ . . . ■■ à la 

de dot, meritoit feule d*é- trop pAui/ret. Ta grande la.’ 
poufer Irm.' Cette femme plusafteufedifttte n’eftpour- 
fut contemporaine de The- tant pas un cm dirimant du 

fée. O’/ide: Cur ntma tft Mari.ige ; elle n’empéche 

Htcalen, nuUa tfl quK cepe- point l’union des corps j ôe 
rit Irum > on ne voit que ttopfôuvent” 

Ntmpe quod alter tgins , dans les rués ôc fur les che- 
atiera pauper erat : Voitrtjuoi mins , une fécondité nonu 
Hicali n’a t elle pu trouver , bretîfc fondée fur la mendia 
de Mari; ni t’us de femme? cité.' 

t’.cjl que L'uttiif l'autre étaient |‘ . * '■ 

' * Hee 
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à la joïe ? tu es même beaucoup plus né- 
gligée qu’à rordinaîrev Quel gros foupir * î 
d’où vient il? où va-t-il? Comment te voi- 
la pâle ! tu ne changerois pas pour mourir. 
Aprens nous donc deux chofes à la fois: le 
fujet de ton chagrin ; & ce que nous pou- 
vons faire pour y remédier. Procure nous 
le moïen de te confoler & de te foulager. 
Cefle , ma chere , cefle je t’en conjure d’exer- 
cer * ma patience , & de me faire foufltir 
par tes larmes. - > 

S I L E N I E : 

Je fuis dans une trille & cruelle lîtuation, 
ma chere Gimnafie. Je fuis malade de l’ef- 
prit, du coeur,, des yeux^ de tout le corps. 
Que te djrai-je , enfin ? Par ma folie , le 
chagrin me gagne , il mefurmonte ; il me 
jette dans une langueur dont je ne fuis point ' 
du tout la maîtreliê. 

GIMNASIE: 

Il faut s’armer de courage ; ma bonne Sî- 
lenie: dès que vous fentes le chagrin, etôuf- 
fe^ le dans le même moment. 

SI- 


* Hte fis vide , ut petivit 
Sufpiritum alte : vtïe^ ^uel 
pTofend foupir elle vient de 
faire- SufpiTitue ôc fufpi- 
rium figiiifieiic egalement un 
foupir. Cicéron : Confui efl 
impofituê nobû , quem nem» 
prêter nos Philofophos , afpi- 
cere fine fufpiritu ptji'it : on 
nous a donné pont Confui 
un homnie, ^ue Perfonne, 
excepté nous autres Philo 
fophts , ne fauroit regarder 


fans pouffer un foâpir. 

* Noti , obfecroy tacrymie 
tuù exercitum imperare méat- 
je te prie , ma chere , ne me 
fais point fiufrir par tes lar- 
mes. Exercitum lignifie ict 
peine , ciavail . exercice ; 
Plaute joiie donc , d fon or- 
dinaire , dans tes termes': 
car exercitum imperare , veut 
dite ordinairement comman- 
der l'Armée. 



Acte I. Scene I. ip 
S I L E N I E: 

. Dis moi donc le moïeii de pratiquer cela. 
G I M N A S I E: 

, Le fecret eft infaillible : fais en forte que 
la Folie s’arrête à l’endroit de fa nailfanfe, 
c’elt à dire au fond de ton cœur ; & alors , 
examine fi bien, fans témoins, s’il eft vrai* 
que ce foit la folie-, & en ce cas-là, ne l’e- 
pargne point ; il faut , à quelque prix que 
ce ibit, l’etoufter jufqu’au dernier ibupir. 

S I t E N I E: 

Mais j’ai grand^hal au cœur ». 

G I M N A S I E: 

Que dis tu là ? D’où ponrroit venir ce 
mal de cœur } Aprens moi , je t’en prie: 
car, s’il faut en croire les hommes, je n’ai 
point de cœur * , & pas une femme n’en a. 

SI- 

* mihi ni moi . ni toute* telle* de 

Ceriolium efi : meit j’aimel nôtre fexe, n’averu points du 
eu coeur. Mon Annotateur caur , s’il faut en croire Mep 
croit qu'on doit écrire , en 
deux mou , cor dolium : en 
forte que cor foit le fub/ian- 
tify Sc dolium l'adjeUif : 
comme lî on difoit , j'ai le 
cceur douloureux. Nôtre Co- 
mique dit ailleurs dans le 
même feos, vinumtrucium, 
du vin tourmentant t àcaufe lium: peut on pardonner i 

qu’il bicflc par fa verdeur Plaute une plaifantetie 6 

Sc par Ton âpreté: e^nutcu- froide &c (i dégoutatite. le 

riuo , l'agneau foigntux , pue- n’y voi qu’un moien: c'elt 

ce qu’on le fait maigrir de dire que ce fade raifon- 

par le trop de foin. 

/ Sluod ne^ue ego hake » , 
ne:jue qui/^ttam ah» muUtr , 
ta ferhibent viris puifque. 


nement convient au cara- 
dâcte de la femmelette qui 
s’en £êtt« 


fieurt nos males. Autre jea- 
de mots: les hommes di- 
rent, £c fort fouvent fan» 
ration , que les femmes font 
timides , Sc qvi’elles man- 
quent de cceur : donc . con- 
clut Gimnalie, une femme 
ne peut pas avoir le Cor do- 
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to LA CiSTELAI R' E. 

S I L E N I E; . 

' Si quelque chofé nie fait mal , ma dou- 
leur eîl: réelle. Cependant, quand je n’au- 
rois pas de cœur , il n’en feroit pas moiiis 
vrai que je fens-là du mal 

G I M N A S I E: 

Sûrement, tu es amoureufe. 

S I L E N I E; 

Quoi donc debute-t-on à aimer par, la' 
foufrance & par la douleur?. 

G I M N AJLI E: 

Par Caftor ! l'AMOu^ eft très fécond 
en Douceur & en Amertume; en miel & 
en fiel: mais ir)r a cette diference-ci, qu’en 
Amùur on ne fait que favourcr quelques gou-- 
tes de miel ; au lieu qu’on y boit le fiel à- 
rafade, & jufqu’à crever de, dégoût. ' ' . 

S I L E N I E: 

Tel efi, à peu près, ma chere, tel dl'le 
mal qui me tourmente. 

G I M N A S I E; 

L’Amour eft un grand traître -, un grand' 
fourbe, un grand trompeur. 

S 1 L E N I E : 

Je ne m’étonne donc pas s’il m’a empor- 
té mon butin ^ 

GIM- 

- * Erg» in me pt>- 

cuiatum fecit : ceft donc * 
caufe de cela ejttil m'a vêlé' 
kitn des chefesi' Gimnafîe 
venoic de dire que l’Amoui 
elt un peifide. Silcnie ré- 
pond meiaphoriqucment: il 
mintri fa perfidie ^ <* 
me 


• St oHtim mit efl ^ 

tamen hoc hicdolet : quand je 
n'auTon point de cceur , il eft 
peurtant vrai que eeci me fait 
mal. N’oubliez pas -, s’il vous 
pl.iici que Silenie, endifanc 
cela , mec la main Tur l’ea- 
ckoic du cœur. 


Digitized by Google 


I 


Acte I. Scene I. il 

G I M N A S I E: 

Prcns courage , ma chere , tu ne feras plus 
bien tôt lî malade. 

S I L E N I E: 

J’efperc que je ferai , dans peu , conva- 
Icfccnte; pourvoi que le Médecin me don- 
ne le vrai remède. 

G I M N A S I E: 

Le Médecin viendra; ne craignez rien. 

S I L E N I E:-. 

Le Médecin viendra^ dis tu. Helas , que 
ce mot viendrà guérit de peu de qhofc,pour 
ne pas dire de rien ! Mais quand on dit le 
Médecin eft venu,, & que la cliofe eil vraie; 
alors la jeune malade, fût elle defefperce, 
eft rétablie tout d’abord. Apres tout, fi je, 
foulFre plus qu’un autre , c’eft ma faute ,, 
c’eft ma folie; car je me fuis mis en tête de 
n’avoir qu’un feul Médecin , avec qui je 
puîfie palier toute ma vie. 

G I M N A S I E: 

Laiftbns , lailfons aux ^'emmes qui fe di- 
fent honnêtes, le defir de palTcr la vie avec 
un feul homme dans le Mariage. Il en va to ut 
au contraire de nous autresCourti fanes puoli- 
ques. Nôtre bonheur eft comme celui d’une 
Villeneuve; il nous faut quantité d’hommes. 

S I L E N I E: 

Faites feulement attention à une chofe; 
je vous ferai voir une chofe dont vous ne 
vous défiez pas, & ce qui vous a oblige de 

veni • 

. rne pillunt , cùmmt il fait ; 
car îl m'a ôté'rtipn enjoû-' 
mène, ramoiic de la pacu>. 

1 


re»; U a pris même jufju’i 
mon cœur. 

• jYaw 
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venir ici. J’ai déclaré à ma mere, que je 
ne voulois abfolument point être Couitifa- 
ne publique ‘ , & ma mere m’a accordé cet- 
te grace-là. Après cela , je l’ai fupliée de 
vouloir me permettre que je m’attachafle 
uniquement à celui que j’aimerois le plus; 
& ma mere ne m’a contredit, ni en cela, 
ni en toute autre chofe. 

LA MAQUERELLE: 

> "Mais n’avez vous jamais été touchée pour 
un homme ? Car franchement vôtre mere 
cftunefolle. 

S I L E N I E: 

Je n’ai aimé qu’Alcelîmarque ; hors 
lui , qui que ce foit n’a afpiré à un com- 
merce de tendreffe avec moi. 

LA M>A QUERELLE: • 

Mais dites moi, je vous prie; par quel 
endroit cet Alcefimarque vous a-t-il don- 
né de l’amour ? Comment a-t-il cherché, 
ou trouvé l’occafion de vous aborder.^ 

S I-L E N I E: 

Ma mere, m’aïant habillé le plus propre- 
ment 

A* 


* Nam mea mater, ijula 
ego mlo merttricem dicier ; 

Qbfequuta efl : car , aïant 
déclaré à ma mere <jue'je ne 
vtuleit peint aquerir le nom 
de putain ; elle y a cenfenti. 
On, ne donnoic le- nom de 
putain qu’aux Publiques & 
aux ptoftituces : celles qui 
n’avoient' qu'une inclina- 
tion , qu'une . amourette , 
étoieni apelléei Uaitrejpe, 


ou Ceneuyine. Ce n’cft pas 
tout i fait de même, àpre- 
fent; fur tout , chez la Po. 
pulace gtolJiete : on y con- 
fond tout amoutillicite avec ' 
le Putanifme , quoique le 
terme putain fignifie , ori- 
ginairement , une puante t 
tic confequemment une aban- 
donnée, une perduë de dé- 
bauché drVl'excès Vénérien. 

* •— »— Pef 


Digitized by Googic 


Acte I. s CE K E I. 2^ 

jnent qti’dlc pût , me mène à la fête des 
Bacchanales *. Quand nous revenons au 
logis, Alcefimarque nous lorgne^ nous voit 
aller de loin * ; & enfin , il nous joint fe- 
crètement à lar porte: enfin; peu a peu, il 
fait conoilTance avec nous : ce font , de là 
part , des amitiez , quelques prefens ; & en- 
fin", des bienfaits confiderables. 

G I M 'N ASIE: 

Que ne me vient il une fi bonne vache 4' 
laitl Oh comment le trairais l 
S I L E N I E; 

A quoi bon tant de difcours ? Alcefimar- 
que m’aima : je l’aimai : nous nous aimâ- 
mes tous deux. 

LA M A Q U E R E L L E; 

‘O ma chere Silenie ! 

’ SILENIE:' 

Que vous plaît il ? 


* ftr j)yoni^4. 

Mattr pompàm me fpeSé- 
tum duxit : pendant let fêtes 
Dionijîennet , ma mere me 
taena voir la pompe. Ces 
lites Bioni&énnes écoient 
celles du Dieu Bacchus ; je 
voudrois pouvoir marquer 
. la taifon du mot Dionifien- 
nes t mais les Incerpreces que 
i'ai fous la main , ou n’en 
lavoienc pas plus que moi 
li deflùs; ou ils ne nous 
ont pas jugé dignes d’un 
ecIaircilTenuai de CCKC im- 
-.jfouance» , 


La Pompe : c’eft propre- 
ment l’appaieil d'un Sacri- 
hce. » 

» Dumredeo domum 

OnfpiciUo confecutus eft clan- 
culum mo ufjue ad fores i 
sjuand je retourne au logis , 
il me fuit fecrètemeat d'une 
eminence jufju'à nôtre porte. 
C’en à dire , il ne me perd 
point de vûei ôc par une 
de ces fenêtres qu’on nom- 
me jaloufies , ou de quel- 
qu’autre endroit elevé , H 
me fuit des yeux , jufqpe 
chez nous. 
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24 LA CiSTELAIRE. 

LA M A Q U E R E L ï. E: 

Vous a11c7 beaucoup trop vite. ' Conten- 
tez vous de faire femblant d’aimer : agifTez 
comme paflionnée fans l’étre; p’eft encore 
bien afTc? : fi vous rendez fincercmenttran- 
fport pour tranlport , vous ferez bien ]es 
afaîres de la perfonne que vous aimez ; mais 
cela ira fort mal pour vôtre intérêt. 

S I L E N I E: 

. Mon Amant avoir 'juré folelnncllement 
devant 'ma mcrc qu’il m’cpouferoît Mais 
il doit maintenant epoufcr une confine de 
Lemnos, qui defneure ici dans le Voilîna- 
ge ; c’eft fon pere qui l’oblige à fe m.^rier 
avec cette parente-là. A prefent ma mcfe 
cfi fâchée contre moi de ce que je ne-fuîs 

• point revenue' chez elle des' que j’ai lu. que 

Alcdimarque alloit contradler une autre 
Alliance. . , , , . 

LA M A Q U E KhE h LrJE : i 

Tout paüc,tüut cfl: permis en Amour 

. . S T 

* At aie cviietpth juravit' vœux aur promcflês. Ain- 
verlfis apud mairtm mtnm , fï , jurer en mets cer.fHS , ce 
tve uxorem duilurum effe ; ^ quirevientfouventdansPlau- 
mttii il nj[ura rna'in’ere , p(tr ^ te , c’ell juty folcpincile- 
firment , cjutl m’epoujereit. ^ nfenti formellctnent , & fui- 
Conccptii verl/ù ,*• en termes vaut L"! fotinule ufiice. qui, 

toncùt , c'elt à dire une par exemple, étoit dans h 

• th.vfe qu’on a conçu, di-, • cas dont il s'agit ; 

, exprimé en termes for- Itame Dit 
mels, en paroles expreflès, ninfî m'ttiifient les Dieux 
félon la forme ordinaire.' iet Dttjfisl^'. 

Coucher par écrit la forma- i;'-.* Nihil stmeri sn- 

le dont on a éoûtume defe • jurium efl ; il in y » rien I 
' fcrv'ir en certaines afiioDs , d'injttjfe dans U ttmmeree ' 
comme aux ftemens , aùx' j- umturiuité- -Gomme H elle ! 

, . clifoita 


Diyid <-':1 h. Googh 
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' Acté I. Scene I. i;* 

‘ S I L E N I E; , 

Obligez moi de me laifler feulement vô- 
tre fille pendant trois jours afin de veiller 
--'fur ce qui m’apartieiit ‘ : car ma mere me 
fait revenir chez elle. 

LX M A QUERELLE: 

. Ce ne fera pas fans beaucoup de peine que 
je me pafferai trois jours de ma fille. Qui 
nous nourîra dans cet. intervalle & dans 
cette vacance-là?’ Cependant, il n’y arien 
que je ne facrifie volontiers à ,vôtre ïàtis- 
fadion.^ Oui ^ma' chere $ikwic-» je vous 
accordq vôtre Compagne.^ 

. SlLENrE.: / 

, Cela s’apeile avoir vraiment de l’amitic. 

Pour* toi , .mij chere Gimnafie, j’ai^une 
înftru^ion à te donner. ‘ Si par hafar.d,*Al- 
cefimarque venait efi mon abfence, fur tout 
garde toi bieiide Jùi diçe la moindre parole 
qui puifTc le cho^ier? il ne pouvoit^s me 
faire un afront plus fanglant ; atec tout ce- 
la je l’aime ; je l’aimé', pour ,1e moins, 
• autant que j,aniais. Je te -prié donc , ma 
chere, traite îc bien doucement, afin qu’il 
n’ait pas le moindre üijet de fe plaindre. 
Prens les Clefs s’il te’furvient quelque 
befoin prcflànt, es à rncms't tu n’auras la 
^ • . peine 


». 

ditbit , fuivatu la morale 
du Ma^uenUifme : noui fom- 
fnei dit loit k l'égAtd tUt 
Amant : nous nous fai/hnt 
un badinage de let tromper 
de nou-1 parjurer avec eux. 

’ Et firvare apud me : & 

La 


de gatdft met : fervare 

c’eli ici faire la fondl'on de 
gardienne: Silrnie cnicndoic 
aparemment les amrublc- 
mens du logis r^cac pour fa 
pci fonne î c’eût été confier 
la brebis au loup. 

Ciûclaire. fj 
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26 L.À C I s T E L A I R E. 

peine quç d’ouvrir. Il faut que je ni’ea 
aille. ■ 

GIMNASIE: : ' 

Tu me faîgue le cœur; tu m’arrache des 
larmes. 

S I L E N I E: ’ 

Adi^u donc , ma meilleure Amie î porte 
toi bien. ^ • / 

GJ'M N A S I E: 

Et moi je”te conjure d’avoir grand foin 
' ’de ta perfonne. Mais, je te prie; eft ôc 
que tu veux fortir dans un fi: grand ncgligé?» 
tu es à faire peur.- ^ 

* S 1 L E N I È; % 

• ^ La .p^ure ne fied point à la pauvreté;*' la 
'mayivaife fortune & la brimerie font incom- 
patibles ; on doit.s’habille.r felôn fon Etat. 

G I M N A:^I*E: . 

Dû moins,, relèv&t'cette "r6be-là. . ir 
A. S I L E N I E: 

Laijffe I3. moi tràiner paf teîi;fc ,"puifque 
le fort nf y^raine. 

GIM'NASIE: ^ • 

Puîfque tu ,1e veux- de même , j»dicu ; le 
• Ciel te confervô! ^ 

* S l L-E ISf I E: 

Si cela dependoit de moi, je ne demafi- 
derois past mieux. ^ 

~"G r M A S I E 
Avant que jlentre , .n’avez vous' rien à 
. m’ordonner, ma mere? P^Cafior! ou je 
ne în’f conois point ; ou , voila une fille 
qui aime celle-là 1 

tA 


■ ‘ i:, CoOgk' 
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A C T E I. S C E N E I.- 17 

* EA .M A Q U E R E L L E; ‘ 
N’eft ce pas là juftement ce que je ne me 
'•* lafïcrai jamais de te répéter } D fie toi de 
l'Amour : évité ce poifo» dangereux : n'airne 
" ferÇonne, Sur cette fage exhortation , tjj> 
peux entrer. ' 

G I.M N A S T E: 

Ne me voulèï vous plus rien, ma mere? 
. ' LA A Q U'E R E L E: 
Rien ; fi non que tu te tienne gaïe & con- 
tente ; que.m ne perde pas un^lcul de tes 
attraits. ’ ' ‘ . , 

i ^ •. G \'M NAS lŸA e 
■* C’eft-,iïion afaire auffi bipiî que la vôtre. 
Adieu. • 

' A C T E P R,. E;m I E r/ 

' ' SCEJS^E SEeONDE" 

W‘ , ^ ^ • 

f?tLA MaQUER'E-LLE. 

LA M A Q U E R E L L.E:' 

Je/Jiiîs fujette à vice du metîer ' : & 
la plus part des femmes qui font apellccs 
à nôtre honnête prpfelîîpn , n’en .font pas 

' B 2, plus 


’ Idem mihi imagnxejued 
fUrti rjl vitium muliefüm 
tjua hune facimut : 

J'ai le - meme .defaut que la 
flùpartfdti Autres femmet de 
nôtre métier. C’eft à dire 
MaquerellAge Sc du Pu- i 


tqnifme.^ Plaute en faitiiî , 
louablement , une peinmte 
fort odietife, afin d inrpirec 
de r^)rrcur fie du mépris 
pout cette infâme 5c brutale 
volupté. 


^4 
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* 

plus exemptes que moi. Ce defaut eft que 
-quand nous fommes bien & dûment condi- 
tionnées * pour le manger, encore plus pour 
le boire, nous avons lajangue comme un 
jtorrent , nous caquetons plus que des pies. Par .• 
une confequence necdî'aire, il nous arrive 
fouveut de parler trop. . , s?, 

.Vous faurez donc, s'il vous plait/ quand , 
’vous>ne le voudriez pas,, qu® -j’ai enlevé • 
^’une petite rue * cette jeune lillé qiie vous “ 
venez de voir fortir en pleurant; il y a bien 
des années dont je vous parle. Nous ayons 
ici un jeime homme , de la première qua- 
' . ' r • • Hté. 


• — ubi fa- 

I burrat* fuhiuA : <]ui , quand 
nous avons ,1e ventre J>ien 
plein. Sahutrata , vient de 
ftburra ; *e dernier terme li- 
gnine une efpèce de fable , 
ou de graviçt., plus gros 
plus pefant que le fable 
mun. On s’en fcit beau, 
coup dans l’Att de la Navif* 
gatiou f 'Sc- on nut de cette 
maiiere-là au fond des Vaif- 
.•feaux , pour les rendre plus 
, fermes & pliis^llablcs fur la 
Wer : c'ell ce qu’on. msrn- 
mc le fret d’un NaviVèi on 
d e auili en (iiic de marine, 
Ltfltr un Vaiffeau. Il y a 
- donc beaucoup de jiincûc à 
compaier ers bouches glou- 
tonnes ÿc voiaccs , qui fe 
liirchatgcnt de ma^iaiUt , 
-'d' les comparer , dis-je , 
av c une Nayi c 


* Nam illtuu egf'olim , <^a 
hinc jiins ^iit , parvalam , 
Putüam pTijtiiam ex angU - 
ftOTtu fuflttU : car , ceHe jeune 
fille , ijui vient de partir d’ie'i 
en pleurant , je l'ai ramajfi 
autrefois d^ terre dans une 
rutile ou on l' avait fte^pojtt. 
d ngi port us , ou Angipottum, 

^ petite rue. \Tpien : Ang^- 
portus à portu diiltss 'tft. 
Pertue vero conclu fis &■ n.u- 
nitué locus efi , ^pltniadmi' 

■ dum & fiatie ,■ ab impof tan- 
dis , expoTfandis tjut merci- | 
S^bus , nomen habens : Angi-" 
pfTt Vient de port. Or le 
port efi , aufii bien re- 
traite ou Station , un endroit 
c%s & fortifié , tirant 'fin 
nom du trarrfpOTt des ^mar- 
cbandifes quj y entrent eu jui 
enfortent» ' 




Acte I. S ce ne IL < zp 

lité.*. Pourquoi ne me . fera-^t-il pas permis' 
de parler liDremeiit ? Pourquoi ne dirois- 
je point tout? Moi qui , ai bu eii-PriiicefTe, 

& qui porte dans la tête une agréable char- 
ge de vin très exquis, Cette liqueur me 
pétillé fur la langue ; il vous plaira, Da-^ 
me Prudence., de ceder la place: une au- 
tre fois, je ferai plus en état de m’obfer-' 
ver iur ce qu’il faut dire , & fur ce qu’il 
faut taire. 

Pour revenir : ce jeune homme a encore- 
fon Pere qui ell; un des premiers de Sicio- 
ne *. Le fils aime eperdûment cette Sile- 
nie qui eft fi accablée de trillcffe ; & cette 
Siienie n’eft pas moins eprife de fon Amant. 
Quand j’p'us la, bonne' fortune de trouver , * 
cette petite créature, j’en fis prefent à Me- 
Icnide , ma chere fœur en Maquerellage : el- 
le m’avoit-prié quantité de fois,^ que s’il 
me tomboit fous la main un enfant , foi t gar- 
çon , fait fille, qui ne fît que d| naître,, 
je' le lui donnalfe, afin de pouvoir s’en de-- 
clarer la mera. x\infi , dès que j’eus fait 
la rencontre, je, courus porter mon paquet 
chez elle. 

Dès que Melenide eut reçu l’enfant , 
elle fit -femblant d’en accoucher: ce fut 
fans fecoùrs de fage femme ; ce fut fans, 
douleur ; & non pas comme ces fottes quh 
pour piller & ruiner un Amant, s’attirent 

• B'3 les 

« • J- 


’ S!cy»ne fumm» gtnen 
fi pM€T ; fin pere'^ 

thtf à'nnedts premier et Mai- 
fint de Sitiat», eft encart 


viv'Sut. Sîcîone, Ville très 
ancienne , ôc non moins cé- 
lébré du Pelopontfc , aûèz 
pics de Cocioche. 

> ■ * Item. 
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les douleurs de l’enfantement >. Mon 
trctencur , dilbit elle , dl allé dans les Païs 
etrangers ; & c’dl ce qui m’engage à fupo- 
fer cette faulfe Maternité. 

La chofe'dt extrêmement fecrete: fi ce 
n’étoit vous autres MelTieurs les Speéta- 
tcurs , dont pas un ne l’ignore à' prefent, 
il n’y auroit , ma foi ! que mon Amie & 
moi qui le faurions : moi qui ai fait le pre- 
fent ; & mon Amie qui l’a reçu. Mais en- 
fin , je vous ai dit la pure vérité. Si dans 
cette afaire-là on a befoin de vôtre Me- 
moire , je vous prie de la mettre en ufage. 
Je fens mon vin qui , de babil , fe tourne 
^en foporatif : adieu , MelTieurs ; je m’én 
vais chez moi. 

ACTE 


, * Item ut alijc pxrtunt 
malum <^uxrunt f;ln: Et 
non comme ces autres sf ni font 
fottes^pour chercher , 
four fe procurer le mal d'un 
eucouehement- Malum fibi 
quarere , fe chercher du mal : 
ccl4 s’entend i.i de cesfem- 
*mes deliauchccs , qui, n^aïant 
pu s’empêcher de devenir 
gioflês , ne fe font pourtant 
point 'avotrer.} & au lieu 
^u'il leur feroic facile d’en 


impofee i leurs Amans , 
par la fuppoUtion d'un en- 
fant , laidènt meurir leur 
finit, & s’en déchargent par 
des douleurs violentes, 6c 
au péril de leur vie. Cette 
cenfuie n’cil pas fcandaleulè 
dans la bouche d’une vieille. 
Bordeliere qui de couttifan- 
ne elt devenue njaquerellc ; 
6c qui, d’ailleuis , eft plei- 
ne de vin. 


‘ Nam 
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ACTE PREMIER. 
SCENE TROISIEME. ■ 

i . 

Le Dieu Secours> 
PROLOGUE. 

Le SECOURS: 

% • 

• 

Cette vieille forciere , qui vient dé (br- 
tîr , a deux bons endroits pour urte femm& 
de fa forte : elle eft , à la fois , grande 
feufe , & grande kmgnejfe. Sans aucun re-« - 
fped pour ma Divinité, il a falu que elle 
ait fuivi fon flus de langue , & qu’elle ait, 
jafé fur la fupofîtron de cette jeune fille 
à peine m’a- 1- elle iaiffé le tems d’en par- 
ler. 

Si la Maquerellë avoît pu fe taire , je 
n’aurois pas manqué de vous donner toute 
Finfiruâion que vous pouve?, fbuhaiter. Je 
l’aurois fait beaucoup mieux que cette ba~ 
hillarde là f car je fuis le Dieu Secours ' *, 
fort à vôtre fervice, fût-ce dans vos lits de 
mariage. Ecoutes donc de toutes vosoreil- ■ 
^îes , afin que je puifie vous éclaircir à fond , 
du fujet qui vous alfemble ici'. 

On celcbroit autre fois à Sici'onc les fu- • 

B 4 rieufes- 

* fiAm mibt tjî Auxilit le fu;ec de la CHteUire , de. 
mmen : car man nom e0 le puis que elle avoir trouvé' 
Stcaurr. Ce T)icu paroii fur ■ & eniporié la petite Sileiiie; 
îa Scène pour aprendre aux mais cette MaquereHe ip;no- 
Spedlatcurs le nocudelaCo- toit ce qui ayoit précédé, 
weciie: .car ia vieiUo Ikyoi» *• . 

♦ * . »■ Mcr^ 

0 . 
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rieufes Ceremonies de Bacchus : un Màr» - 
chand ' de l’Ile de Lemnos y vint pour voir 
les Jeux. Un foir , ou pour mieux dire 
une nuit, que le jeune Lemnien avoit bu," 
& que le vin lui infpiroit la fureur amou- 
reufe , il rencontra malheureufemenu une 
jeune fille; &, comme aparemraent il étoit 
plus fort que elle, il la viola fur la Place,. 
& dans toutes les formes. 

Le lendemain , quand nôtre homme fut 
informé de fa violence , voïant;,bîen que 
fbn crime le menoit droit en l’autre Mon- 
de, il s’enfuit bien vite; & retourna à Lem- 
nos où il demeuroit. ,Dix mois après * 

celle 


* Mercéitêr venit hue ad 
ludis Ltmnim : mn Marchand 
dt Lemnat vint ici pour xro'tr 
Itj Speüacles ^ 1er leux. 
Les Anciens avoient coutu- 
me, dans la célébration üc 
kl celebiiic des Fetesde leuts 
Dieux, de donner à l'iiou 
neuf ôc à la gloire de la Di-, 
rinite fîice , des jcuit üc des 
diverdfl'cmens publics. La 
Dévotion Païenne n’étoit 
pourtant pas le principal mo- 
tif de cet ufage; on vifoit, 
dans ce pieux amuiêment , 
à attirer les Voidns , les 
Etrangers; 8c à profiterpout 
J’avantage du Commerce, 
de ce concours nombreux , 
& de cette alHuence de Peu- 
ple. Les loueurs , de leur 
cocéj attirez, par la foule 
qui fc trou voit là, pour af- 
Jiltec aux Sacrideex, 5c pour 


vendre ou acheter, accôu. 
toient-là, de toutes parts „ 
pour attraper l'argcnc de la 
Populace. C’étoît , à peit 
près , comme dans nos Foi- 
res où le Peuple eft la dupe, 
des Chailacans, quiap'ès iu 
voir Wcauiét la vertu picfque. 
divine de leurs drogues , enr 
font un gro^ débit ; ÜC ou. 
les loueurs de Gobelets ven- 
dent â la Multitude desdib- 
ciliiez innocentes, qui paf- 
fem chez les Speciatcuts ig- 
notans, pour des pteftiges,.* 
pour des illulîons magiques ; 
enfin , pour une forceUtrit 
autotifée. 

* Dtcumo pojî mtnfeexaSo 
hic peperit filiam ; dix mok 
âpre: , elle accoucha ici d'une 
fille. Infolet ne , dicun An- 
cien Docteur , mutier déci- 
mé mcfiji ffiXtrt } pel noua 
tl^/n 



Acte L Scene III. .3^ 

celle qui avoit reçu Thorrible înfulte, ac- 
coucha d’une fille. La mere infortunée 
n’aïant aucune conoilfance du Pere de fon 
enfant, prend le parti de confier fon fecret 
à un Efclave de la maifon ; & , après lui 
avoir conté fon malheur, elle le conjiirede 
fe charger fecretement de l’enfant , & de 
l’expofer quelque part pour la faire périr. 
Le fidèle Dorneftique s’aquita exadement 
de fa commiflîon. Il ne s’en tint pourtant 
pas -là : il fe tint caché; il eut toûjours les 
yeux fur la petite innocente vidiine de 
l’Amour & de l’Honneur ; & voïant que 
cette Maquerellc-ci relevoit la .fille expo- 
fée, il ne la perdit point de vue qu’il n’eût 
Ken conu la maifon où elle portoit l’en- 
fant. 

Suivant la çonfelTion que cette vcnerable 
Matrone vient de vous faire de fa propre 
bouche , elle donna la fille à la Courtifan- 
ncMéléaide y meilleure '& plus honnête 
tatn que celle-ci ; en etîet,pairautpour avoir 
mis l’avanturiere au Monde, elle lufadon- 
né une fage h vcrtücufe éducation. 

Quant au Violeur Lcmnien, il epoufa une 
de fes Voilînes, & Voiline fa parente. La 
femme a eu le bon avij'ement de fe lai (Ter 
mourir une bonne fois; ’& le. mari l’a pleu- 
rée avec des larmes de joVe. Dès que le 
Marchand de Lemnos eut rendu les der- 
niers devoirs à la Defunte & qu’il la vit 

'B- $ • dans 

lux! â neuf mois auflî; à 
fepi ôc 4 huit. 


nUm t feptimo Mijue o[{«v» : 
tft-il r»re qu'une femme ne- 

tmkt é-im mai Put Pol- 


54 la Cistelatre. 
dans l’endroit où il l’avoit fouhaitée plus 
d’une fois, il revint ici. 

Refol U de s’y établir, il cherche une fem- 
me ; & par un miracle du fort, il epoufe 
celle far qui il avoit autre fois paffé fa furie 
& fon emportement: par la fuite du maria- 
ge il a rcconu que c’étoit elle même. 'Dans 
une decouverte fi heurenfe & fi admirable , 
la femme revèle à fon, mari le mifterc de 
leur enfant commun. 

Auffi-tôt , le Lemniep donne ordre à ce 
même Efclave qui avoit fervi à l’cxecution , 
de faire toute la recherche pofiiblè pour dé- 
couvrir la femme qui emporta renfant.- 
C’cil à quoi le Valet s’occupe contimiellê- 
ineiit ; & s’il a le malheur de ne point dé- 
terrer cette femme commode qu’il regar- 
doit fixement d’une efpèce d’af/ît, lorsqu’el- 
le enlcvoit la proie nailiante, ce ne fera fû- 
rement pas la faute. Mais il faut que 
je vous paie le reüe de ma dette *•; par là, 
vous m’cfiacercz du livre de compte ; & 
il ne vous fera plus permis de nie rien de- . 
mander. ^ 

Il y a prefentemcnt'à Sicione ùn Gentil- 
homme de mérite: fon pere elt'vivant ; & 
il vit encore fous fa difeipline. Ce jeune 

homme 


* Nunc I tjund reliqûitm 
rejîat , voh ^jcrfolveje ; ut 
t.vjiuv^atuT nemen , ne ^uid 
debcam: mainttnaSt ; je veux 
eijuiter le relie de ma dette; 
afin iju'oi effiite mon nom , 
<?• cjuc je ne doive fins rien, 
Allegucic tiiéedes Debiteurs 


dont les noms (ont effacez 
dans le liyre de Compte», 
dès, qu'ils ont paie le Créan- 
cier. ^ f. 

tJomen , une etliiratlon : 
parce que peut-é*rrc le nom 
du Debiteur étoit au dedous 
,dc la fignatute. ‘ ~ 

. '^iuzete 


n.. 
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Acte L S'c’ente IÎT.' 


homme aime à la folie cette fille d’avantu- 
re : c’eft celle là même , n’oublie?, pas la 
circonflance hiftorique; elle eft elTcntielle 
c’efl: celle-là même qui^ les yeux trempe? 
de larmes , partoit tout à l’heure , en vôtre 
prelence , pour retourner chez, fa prétendue* 
Mere. La belle n’en tient pas moins que 
te Galant: en vérité, de part & d’autre, c’eft 
le plus joli amour, ce font les plus aima- 
bles inclinations qu’on puiffe voir. 

Il n’y a rien de ftable, de fixe, de perma- 
nent dans la Vie: nous nailTons pour chan- 
ger & pour mourir : telle ejî la Condition Hu- 
rnaine: Le Pere s’efl mis en tête de marier 

■fon fils à une autre que la Maitreffe. Mé- 
lénide- aprend cette mauvaife nouvelle; & 
prenant ce coup de revers en femme pru- • 
dente, en femme de cœur, elle ordonne à 
fa fille ÿutative de rompre brufquement fes 
amours , & de revenît fe jetter entre fes 
bras. Voilà où la chofe en eft. 

• Au refte , PvleiEeurs , Je vous fouhaite 
•une continuation de bonheur. Emploie? 
toujours ce courage, fondé fur la vertu, par 
lequel , jufqu’à prefent, vous ave? triom- 
'phé de vos Ennemis. Cultive? , ménagé?: 
pretieufement vos Alliance^ , vos Conféde- 
"rations tant anciennes que nouvelles. Aug-' 
-mente? l^s fecqurs félon vôtre longue pre- 
i'oïance,'& vos juftes lois Terraflez,. 

B 6 perde?: 


Aupte auxxlia veflris 
fujlii legibut ; 

. Pcr.iite perdueUer ; parité 
landcm iaiireaM : 
Vt.vaift iati P «ni j^anat 


fàjftranf. augmentet^ les fe- 
cours par vos jiifîts lois : tatl- 
le^ en piétés vos fnntmis : 
itjuere'i^des elogts & de ^ 
.’gltitt ajin aWaima défait 
•* '«ÿ- 


r 

bs 


m. 
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perdez les Nations qui ofent relifter trop à 
vôtre puilFance invincible» Faites vous un 
trefor de louanges & de Couronnes , afin, 
au’aïant vaincu les Cartaginois, ces pcrfi- 
ûes Afriquains fubiflent la peine qu’ils me- 


ntent. 

é>" vaincu Ut Carta^inttj , 
eette'ferfide Hatitn fubiffi U 
feiae tjuelit mérité^ 

VejlrU jujlit legibtu ; par 
vas juftts lois. D’autres Ma- 
nufcriis portent , vcjhrit jun- 
üit legianibsu , À vis Ugitns 
afftmbites ; Iac]uelle leçon pa- 
roi c a^'oir plus de raport avec 
. Us Auxiliairts, ’ 
D'auctes lifcnc, viClk Ugio- 
nibiti , aux legianrvatncttiis, 
Laurtam, l* Cantonna it 

* ' I ,f 

ACTE S 


Laurier : il y a dans les au- 
tres Manufctiis , laudaam y 
ccf'qui feroît IC' Sinonin.c 
de lauclem, la louange. 

Viüi Peeni , les CartagU 
nais vaincM. Cette Come- 
die-ci fut repreiêntée , pen- 
dant que la fécondé Guet ce 
Punique, ou de Gartagc-, 
éto't la plus allumée. 

Paeni , pcenas , continoaT . 
lion de jeu de jxats. 


E C O N Di 


SCENE PREMIERE. / 

A L c E s I M A R Q U E , M E L E N I D Ev 

bv* 

À L C E^5 I M' A. R Q U E: ' • 

Quand j’y fais bien reflexion y je ne puis 
m’empêcher de croire que c’eft, l’Amour 
qui a inventé parmi les mortels les fuplices 
& les tourmens. Je n’ai pas befoin^de for- 
tir du logis pour me fortifier dans* ma con- 
jeêlure. Mon efprit eû dans line agitation 
des plus violentes & des plus cruelles ; mon 
cœur eft dans jm dcchirement continuel ; en- 

♦ W >• • .—TI < -4 ^ri ■ 

■ ; 
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fin , toutes les foufrances des autres Amans 
ne font rien en coinparaifon des miennes. 
On me jette ,‘on me fecouc, on me tireV 
on m’arrache, on me brûle, on me tenail- 
le , on m’ecorohe, on me perce, on m’e- 
guillonne’, on me cloue ; enfin, malheu-. 
reux! tu es attaché à ia Roue de P/ir/jour; & 
tout en tournant on m’y fait druïcr une 
torture toûjouBS pries barbare que l’autre. Il 
me femble que mon Ame éll envelopée 
d’un gros nuage ' qui la couvre detenebres ; 
& qui là prive abfolument de fa lumière 
naturelle. On s’imagine me voir dans un 
endroit? bon! pure folie! erreur groflîcre! 
ce n’eft pas moi que vous voïqi : c’ert mon 
•Ipeâre, c’eft mon Phantôme :• fouliez , par 
plailîr ; vous verrez qu’il difparoitra. Tout 
'au contraire: où v'ous ne vous defieriez ja- 
mais que je fuis we^é,, c’eft-là où. vous me 
trouverez tout entier. . 

Pour mon inconftance & ma legereté, ce- 
la p^lTe l’imagination : ce- que je veux , je 
ne Je veux plus ; un inflant forme & détruit 
. . ’ . • B 7 ■ chei 


I .... nubilam 

mentem 

Animi :-tant mon Ame 
tfi couverte d'épaijfès tene. 
ires. Dans le TrinumiTie : 
fcïo te non fponte tuapte er 
rajfe ; fèd amorem tihi pechu 
oltfturnjfe : je pU <jue la vo- 
‘hnté n’a peint de part à ce 
ijue veut faites ; maU ijue 
•*4' Amour veut a obfcuTci l'tf- 
• prit. luvenal ; Sl^od 

éeppit tnde ejî.^ ^ Inde atiimi 


callge , & magna ebli vie Tt- 
Tune, C’efl là ta fiur^e &• 
U euufe de vôtre folie : de 
la vient le nuage de vôtre 
efprit î & te peu d'ufxge que 
veut faites de vôtre mémoire 
dane le» chefes les plus efi'en- 
cielles, Mentem animi ,.t ef- 
prit de l'Ame: refpfit elt â 
l’Ame ce qae l’œuil eft iu 
corps. Lucrcce : mens ani- 
mi vigilat , ieiilendi/iitnt de 
l'-A.me veikt. 


LA CïSTELAlR E. 

chez mof le même deireîn. C^ell aînfî que 
çc turbulent epuile fur moi toute fa 
force , & toute fa malignité : il mejouë^ 
il me chafle, il m’attaque, il fond ilu mor, 
il m’enlève , il me retient , il m amorce,, 
il lui echape quelque faveur à mon égard t 
me donne t-il quelque chofe ? 'il jette la 
main dclfus : le petit Coquin de Dieu fe di- 
vertit à cette Mrmmerie là; Ü eu rit de tout 
Ibn cœur. Ce qu’il veut me perfuader, il 
me le deconlèillc ; ce qu’il dit n’'être point 
du tout de fon fentîment, il me prelîe de le 
faire , il m’en fait toucher au doit la facili- 
té. Je n-avige lür TOcean dé l’Amour com- 
me fur une Mer tçmpêtücufe : il ne donne 
pas le moindre relâche à mon efprit tranf- 
fporté; hors qucje né puis attraper la cou-, 
folation &: le foulagcment de périr, il me 
tourmente par les naufrages les plus afreux.. 
Mon Pere a eu la dureté barbare de me re- 
tenir depuis lix mortels jours à fa maifon de 
Campagne, vrai cachot poiir moi! peiîdant 
.ce rigoureux intervalle, 'que fera devenue 
mon Adorable Helas ! je n’en fai rien ; ce 
qui n’eft que trop vrai, c’dl que je ne l’ai 
point vue. Six jours-’entiers fans voir fa 
Maitrelfe? Gran's Dieux! eft if fur la Ter-' 
rc habitable un malheur qui aproclic de ce- 
• lui-lâ.ï* „ . V 

•* M E L'E N I D E: 

/ En vérité, Monficur, vôtre declamat ion 
cil 'terriblement impetueüfe ! Cequi,.fanS’ ' 
•doute, vous met de Ci belle humeur, , 
rvous infpire une éloquence lî fécondé, c’ert \ 
cette riche Lemnieiine que vous>al!ezepou-‘ 

■ ’ fej:: 


' Acte II! Scene I. 59^ 

’lèr: prenez la, gardez là, foïez heureux avec 
elle. Nous ne fommes ni de vôtre Naif- 
ïance, ni de vôtre Rang, ni de vôtre Bien, 
ni de vôtfe Pouvoir : mais, on ne fauroît 
.nous reprocher d^avoir faulFc nôtre ferment. 
Pour vous, Monfieur ;s’il vous arrive quel- 
que difgrace dans vôtre Domeltiqae futur y 
vous faurez bien à quoi vous en prendre. 

A L C E S IM A R Q U E: 

Que toute la fureur Divine puifTe fondre 
fur ma miferaBle tôte ! 

' M E L E N I P E: 

' Ah que plûtôt le Ciel veuille exaucer tous 
^ vos veux, & vous mettre dans une félicité 
parfaite ! 

A L C E S I M A R Q U E: 

Si jamais je confens à epoufer cette en- 
nemie de mon repos , la quelle mon pere 
veut me forcer à prendre. 

. M E L E N I D E: * 

Et que les Dieux me puniifent auflî fi ja- 
mais je penfe à vous donner ma fille. 

. A L C E S I M A R Q U E: 

Ferez vous donc affez peu de cas de ma 
* confcience & de mon honneur pour me laif-' 
fer violer les fermens horribles que j’ai fait? 
.pour peu que vous aVez d’edime & d’amitié 
..pour moi, comment pourrez vous me fouf- 
frir Parjure & facrilcge? v . * 

* _ M E L E N I D E ; 

Cela me fera un peu plus facile à foufrîr 
que de me voir ruinée ; que de voir ma fil- • 
Icf fans bien 6c fms honneur, être la fable 
'6c \-<\. :ù£i& des.Gsns.^ Groïcz moi, Alceü- 
' A- ’ marque, ' 
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marque allez chercher’ des femmes ‘afïea 
fimples , afTez fotes^ affez crédules pour 
fiiîre fond fur vos fermens. Quant à nous^ 
Monfîcur , vous avez rompu le feau de la 
bonne foi , 

A L C E S I MA R Q UE;”. 

Hé ! du moins ,, éprouvez encore une" 
fois, ■ ^ , 

M E L E N IDE: - 
Je ne- l’ai que trop éprouvé , de par tous- 
lès Dïaatresl & c’eft de quoi je me plains. - 
A L C E S I M A R Q,U E; 

Rendez moi vôtre fille. , . 

MELE NID E ‘: “ - / 

Quoique cette afaire-ci foit recente , je* . 
veux vous citer un vieux proverbe. Ce que 
fat do;mé^ je m'en repens fort: mais pour ce 
qui me rejie ? laijjèz moi faire ^ je [aurai bien' 
le garder.. ' / ^ ’ 

•. .» A L“ 

< . * • f 

«*. - »• 

• Hic apud nés fam , .Al- en lUt ; elles fai foient une 

, ttfimmrehi , cenfrtgijii tejfe- pariiê de la Ibcccflîon. Ces 

t»m : veut avsx^ ici rempu , mereaux croient d’un itior* 

ntsu t Alt epmarque , le | ceau -de bois } coupé.en long» 
mereau , le fimbtle & l» & tellement partage , . que ’ 

tunrsjtfe de la commune ami- quand on joignoit ces maf. 

tié. Chez les Anciens , ptin- ques l’une avec l’autre , on 

cipalement chez les Grecs; en reconbifl’oit aifément là 

fur tour chez les Lace* contèjfemtiein C’cfl pouiv 

demoniens , it y avoir des quoi , s’il étoît à craindre . 

aii eaux , ou des marques qu’une des deux, parties eût 

qu’on apelloit /4 de oublié, raûbi'.ition , la con*. 

l’bofpitaheé 1 ttflera hofpita- fédération d’Holpitalitc.l’au- 

ié,. Ces mereaiix étoient tre pa tie l’alloit trouver, 8c • 

hercditaircs dans les fàmil- lui prefentoit le metcau de .• 

ks; clics y pàüôientde pere Q)UvçaÜQU. ■ . * ‘ ' 
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. ^ A L C,,E- S I M.:a JL Q U, E.:, > 
..Q»ipî j%6iis nè voalei alÎToluixièht pbîlit 

> T- . ‘ 

4% M-E,Ê'É24.I D E: : ‘;.r 

/ JVCettex vous en mi pl^e, & faites la'ré-- ' 
poiflfe pour moi' ». ' 

r.-:A L .G E s I IV^.'r'q U.,E: 

. y.e ne la renverrai point. 

: ’-x M E L E N I D E : ’ 

■' J l€^,tèms^qi;ie* 

votas conoiflcr lefoud 4e mon -cœur- v 

A C E S J M A A ,Q^y Ea.f 
’ ; Y avez vouffait afl^^fe région ?f Efè^ 
vous inébranlable ïà ,■ ' '• 

• M E L E K TD EV ■ ■ 
^Nonlfeulcment ,çela; je vous èh aflurer 
iniis jé roule bieA: d’àutres ^p^fçes dans 
ïa^efpnt.* Parlant très linceremènt,jene 
l^eux-plus vous ecouter. ‘ • 

l ; C I M* A R*Q U Er ' 

• I Qübij^pîùs du Oh, ohrqudfpourf . 
ioit dPjà^ ê^e. vôtre dèftem^^ 

V -i^*>V-M*E-L E N I B E: 

X“ Pt^hèï^donc bien garde 4 ce-que-je vaîf* v- 

dirèy Vous fatirez à ûuoi'ilfaudtsiVQUs.'-' 
^ - l . '• -V 


^ •# 'A ^ S î«t^M A E ^ 

^ étasn ts- qBe4es Dieux & les Déeflèçj- 

-dfh-Gi^ 4 "' dl», éc^de cet immenfe* 

Milieir 

• ‘ ■‘^-£ ■"• " V '^ s'"’ 

Ic.teponfe vous dçf . 

‘ •■’ *''' At 





4i l'a ■ CiSTELAIRB. 

^Milieu qui' fepare ces deux Régions opo- 
fées ' : par confequent ; que la Reine Ju- 
non , & la Fille de Jupiter le Tout puiA 
fant : par confequent que Saturne fon Oq- 
de Paternel. 

M E L E N I D E: 

Par Caftor ! c^eft bien fon Pere, s’il vous 
plait. - ' ■ 

A L C E S I M A R Q U E: . • - 
Ainfi la DéélTe Abofidancc^ riche Aïeulç 
de celle-là. 

M E D E N I D E : 

'Vous n’y êtes point; que n’étudieï vous 
la Généalogie Divine : Aboxcùince eft mere 
dejunon. ' '' 

' A L G E S I M A R Q U E: • 

Laiilbz moi un peu recommencer. Ju^;- 
4 ' nott 


»■ At itn me di- Den <jue, 
atqite inferi, léf Me- 
dioXumi 1 ainj! m'aiment lei 
Dieux d'enhaut , d'enba* , ù- 
du milieu. Mediexnmi, les- 
Matent , c’eft -à dire , les 
Démons de l’air , ou plûtot 
les Wtanes: car'lcs Anciens 
i'imaginoicrtlque les Mânes , 
ou les Ames feparées des 
corps occupoieiK ce vafte Sc 
immenfe efpace qui Tepareie 
Ciel d awec la Terre. 

lia que me lune regina , 
éf lavis fujiremi filia ; ita 
que me Saturnus fatruut 
eju» : c'efl paurquai que la 
Reine lunen , cette fille du 
fispreréa lufiter f c’eil pour- 


quoi q*ie Saturne fan- Oncle- 
Paternel, luaon , toniine- 
vous favez , écoit fille de 
Saturne ; feeur &c femme do-' 
lupiter. Ainfi , Alcefimar- 
que étoit un gros iguo/ant 
dans la Généalogie Divincj 
èc apaiemmcnt , ce jeune 
homme s’étoit plus appliqué 
au jeu Sc à fesplailiis , qu'à . 
r&uide de *fon Caiechrfme» 
Mais H e(l plus vraifembla- 
blc que Waute le fait com. 
ber, tout exprès , dans cette 
abfurdité groifîere, pour fa> 
re mieux conoitre combien 
la Vorce & la fiiteut de 
l’Amour troublent la lai- 
fun. ■■ 

t — - Isa. .. . 


Ditjiîiz. .. 
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non la fille, % Saturne fon Oncle dePere; 

& Jupiter le Tout puiflant. ... Je n’y 
fuis pas. .' . attendez. . . . Ah ! vous me 
troublez ; & fi je manque , vous en êtes 
caufe. 

M E L E N I D E: ’ 

Parlez donc jufqu’à demain , fi tel eft 
vôtre bon plailîr. Pour moi , ma rcfolu- 
tion eft prile*, & je n’en démordrai point. 

" A L C.E S I M A R Q U E: 

Ne puis-je donc point favoir quelle elle 
eft cefte refolution ? Encore une fois , dites 
toûjours; vôtre langue ne s’attachera point 
au Palais. ' 

M E L E N I D E: 

Pour moi je veux bien encore vous le re- ‘ 
peter ; je ne vous rendrai jamais ma fille, 
cela eft imprimé là dedans ; voïcz vous : 
c’eft tout comme fi l’Oracle y avoit palTé. 

. ALCESIMARQUE: 

Cela étant : ainfi Jupiter, ainfi Junon, 

. ainfi Saturne; ainlu ... je ne lai plus que 
dire Ah ! je retrouve mon idée. Bien 

d’avan- 


» Jfn, , , 

Cdm ntfcio r ainfi. . . Oh ! 
jt ne fai pliU «« j'en fuit. 
C’cfl ‘une fufpenfioii , une 
interruption de di/cours: l’A- 
mant , en train de jurer , 
Vouloir dite, mnfi m'aiment 
. Um Us Dieux , petits , grant 
Patellaires , comme il va s’en 
fouvenir; niais la colete le 
tranfporte fi fort qu’elle met 
fa raildn tour en defoidrc : 


fa mémoire fui échape; it 
oublie ce qu’il veut dite. 

'Dit Patellarit c’étoient 
les Divinitez du plus bas éta- 
ge 5c du dernier ordre : on- 
les ndiniMoit Patellaires, 4 
caufe que dans les Sacrifices 
ôc dans les Offrandes , on 
les fetvoit , n.->n en vaifièllc- 
riche & magnifique , mais 
en petits plats communs Sc 
de vil pirfi. Car c’étoU l'u- 
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44 la C i‘s t e l a^i r e;: 

d’avantage : c’efl: à' vous à m* donner’ au- 
dience , Madame ; & à bien prendre ma- 
peiifée. Que tous le Dieux grans petits-, 

& ceux qu’on fert dans des plats , oui , que 
tous , fans en excepter un feul , ne me faf-' ] 
fent jamais la grâce de baifer Silenîe pen-- - 
dant mon vivant , lî je ne tue aujourd’hui - 
vous, vôtre’ hile, & moi. En fuite, ii dcî-; ! 
main , à la pointe du jour * , je n’^orge^ : 
pas mon Pere,& mon AçcQrdée; & enfin, 
fi , à la troifieme attaque, & dans ma der- ^ 
niere furie, je ne fais pas un carnage gene-, 
ral, fi vous ne me renvoïez pas vôtre fille. 
Voila tout ce que j’àvois à dire : '/<*/ 't/wie le 
frond du fac : Adieu. 

• • ME- 

li ■ 

fage chez’ là fupgrfluion fàloit , contcni- 

rzïenBe : quand on craicoic ou i)pn., qu'ils- Te padàllènt 
les Dieux de diiUniïüon ôc i peuUe cïiol'e; «’ctoit ot-'» 

de qualité , comme lupjcer , dinaitemoiK ce que noiif '’ 

lunon, Mars, &c les antres apellons triviàtenlent la fa- 
da fa hante volw, c’étoit tune du- pot. 
toujours le plus fplendide- ' Primo luci , dhla pot»-. 
ment qu'il étoit poflible : te du^jour. Luci potii/Mce; 

mais s’agid'oit s’il d'encen- &c lux, ou /ucû étoit an- 
fisr 5c d'enfumer le ftetih, dcniicuienc du genre mafeu* 

1» racaille , la populace des lin. . 

Immortels î on n’y. regar- Et quidem Hercle nijî pt» 
doit pas de li près; 5c on datu tertio omnet ejjlixtros 
les rég.iloit fans Ceremonie & 'Ji,j'en jure par Hercule , 

5c fans façon ; tels écoient jtne tuë, je n' égorge tout,- 

entr'auites, les Lares, les au troijiérne d>oc. Pedatut , 
Pénates, Us Dieux Dôme- tuie atiaque.^un combat, 
ftiques. On ptefentoit donc qunjï coUato pede , comme en 

aux Dieinitez du premier ' mettdht le pie l'un contré-' 
Otdce un grand ballîn , bien l’autre. On pourrdit tra- 
gatni de viandes 5c de bons duite en François, àJa'troi* 
nets ; 5c pour les petits Jîème iotie. 

' ‘ ' — Pir. 


Di 




M E i: E N I D E; 

•La fureur le tranfportc : mais le voila 
rentré. Que ferai-je à prefent? Si ma fille 
retourne avec lui , ce fera toujours à recoin- 
♦ mencer. V'icndra-t-il à s’en dégoûter? il • 
là chaflèra aufli-tôt , & il epoufera cette ri- 
che Leranicnne. II faut ufer d’une extrè- 
"me prudence pour empêcher cet Enragé là 
4 e- faire un mauvais coup. Mais enfin : 
pitifque les pauvres ne fauroient avoir jufii- 
ce contre les.Opulens, j’aime encor mieux 
perdre ma peine que ma fille '. Mais qui 
cil cot homme-là qui vient droit ici, tout 
échaufé ? fa vue m’ctfraïc ; car dans la fi- 
.tuation.où je fuis, tou.t rpefait peur,- tout 
me fait trembler.. ‘ > 


• - Ptrddm »i<eram 

fttim , eareio flia: .j 

f'anoi mitux perdre m* pti- 
ji» que C'ed àcii- 

I*: t'diaic - mieux rendre ma 

V. - 

" A -C T. E *S 

» 


üilc i Alcenmarqnc , quand 
elle ne feroit jamais' que Ül 
Concubine , que de nous ex» 
pofee toutes deux à la.Buie 
de cec-cmagé-Ià. 

V* 

^ -s , 

E C O N D. 

1 


.* SCRNE‘ SECONDE. ^ 

* 

L A. M' ï A’ D • I S Q U E. ^ 


L A M P A D I S Q ÎJ E : * 

• • . . ^ #* ■ 

^ J’ai cherché la vieille Maquerelle dans 

toutes les rues; & je n’ai ceflé dé l’apcllcr 
à haute voix ^ Je l’ai dcfolée :-maTs , com- 

9 ^ bien 

* Anum ' feditfü fem tUmtrt per viat: j'ai pourfuivi /<* 

vitilie 


. 4<5 L A C I s T È*L A I R É. 

bien de rufes , combien 'd'echapatoires cette 
fine mouche n’a-t-elle point emploïé pour 
ne rien découvrir du Miltere dont je cher- 
che à m’eclaircir ' ? Quelles Gareires ne lui 
ais-je point fait ? quelle recompenfe ne lui 
uis-je point promis? quelles machines n’ais- 
je point fait jouer auprès d’elle = ? que n’aîs- 
je point inventé pour la tromper? A la fin 
neanmoins, j’ai pris la. place par fontpibie; 
& je n’ai pas eu pliitôt «n -tonneau de vin, 
que la langue de la Sorcière s’ell dbliée ; 
elle a /tf/e. . . * > 

; . - ACTE 


vieille pdr Ict "ruit teùjeurs 
en faipuit des cris e> des 
huées centre etlè. C’tit la 
manieie des peciics Gens ; , 
ils fui vent ceux avec qui ils 
font en rlifputt, criant de 
tout le «olier , lut eux; les 
accaWant d'injures ; ^ ccla 
fans fc foncier que (le Mon-* 
de s’aliemble dans' la.juc pour 
les écouter. C’efl' ce que» 
Plaute apelle atnre ’ part , 
differre f.ipu e, de- 
vant la Poptifdce- - ^ 

‘ ... ys lUtc hodie ejuot 

medijt Jîhi mederairix fuit , 
atcjue iwrnemerabilis ; mais 
^cem'jsen de fulterpugts ée 
d'échapatoires n a^ - eUe pas 
empte^ peur ne rien dfeeu- 
VTir à dite : j’ai eu 

beau la prier de la mcuacei, 
il ne ni’a.j.iniais été pofliblfi 
de ramener au £tit : elle a 


fpcrfîfié jufqu’à la fin à ne 
vouloir point medireeeque 
elle fit de nôtie enfant f a- 
pres que elle l’cùt emporté 
'lie ‘'ï' filppedrome ou je l’a- 
vois expolce- Cette faaflè 
‘ feraeüe’a roùjoitts fait fera* 
blaiit de ne rien comprendre 
à ma demande • ou du moine, 
d’avoir abfoltuncnc oublié 
ja cliofê dont je lui par-lois. 

* ^uet admmnivi iUi,fa- 
bucas ? çemhien de meïens j 
rt'ais-je^as emptiVé auprès 
' d'elle ? admoenivi , é’ell â 
'dire j-f^ >ijc fuis fervi, j'jî 
fait agir cinire 'Tes murifl. 
/les, ad mania, des m.ichi- 
’nes propres à les reiiverfct 
à coup fur. Allrgorie prife 
d’uiî ficge: proprement; j< 
l'ai afie^ét dans tentes ht 
formes, 

- » I 

, r. »• 


Dioi-i.-/'.: 


I , C'.oo {k 
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* - ; ' . *• . 

ACTESECOND. 

’ : SCENE TROISIEME. ^ 

l Pkanostrate, Lampadisque, 

Me LE N IDE. 

« 

‘ PHANOSTRATE: 

■'Il me femble avoir oui devant nôtre porte 
’’”la voix de mon Efclave Lampadifque. 

‘.LAMPADISQUE; 

“ Ma foi, Madame, vous u’êtes pas four* 
de; car vous avez oui fort jufte; c’eft moi 
même en perfoime. 

- PH A.N O S T^R A T E: 

Que fais tu là? • ’ 

LAMPADISQUE: 

’ J’y fiiis pour vôtre plaîfîr. 

, • P H -A' N O S'T R> A X E : 

, *Eiiquoif" i ^ ^ ' 

f 'L.Â M P A D I S Q.U E: 

■ Je viens de voir luncTcmme qui fortoitdu 
que voilà. 

P H A N P S T É A TE; ’■ 

Seroit-ce bien ‘celle qui emporta'ma fille? 

L A M P x\ D I S Q ü E: 

Vous y êtes. ^ ' .-x- *- 

P'H a n o S‘T R A T E: 

He bien ? -, ' Z 

■LAMPADISQUE:. 

Je lui ai d|t comment je la regardois au- 
#■ " a tre 


Digitizod by Google 


48 L'A C I‘S T E L A I R È. 

tre fois fur l’Hyppodrome ‘ , lors 'que ellè' 
enlevoit nôtre enfant. 

P H A N O S T R A :r E : 
A-t-elle paru intimidée? ' . ' . 

M E L E N l'D E: 

• Tout le corps me friflbnne : le cœur me 
faute dans le ventre. Je iné fouviens que ce 
fut de rHyppodrome qu’on m’aporta la fil- 
le que je fais accroire être la mienne. * 

P H A N O S T R A T E:. < 
Hâte toi de continuer j mon cher Lam-’ 
padifquc ; je meurs d’envie d’apreudre le 
tcfte. ■■ * ■ ’ * *. 

M E L E N F’D E: - '* * 

Plût aux Dieux'^quc toi & moi nous eûf- . 
fions les oreilles bouchées P 

L A M P A D I S Q UE: " • 

Je caufe quelque' teins avec elle, & je la 
mene de queftion cn’qucffio’ii. .Cette Vieille ’ 
Maqucrelle qui ^’cfl vôtre Mere que paf 
vol, ne l'ailTe pas de fe»dire vôtre Alere,' 
de peur qui; vous ne l’ab^do Wez * Car , ‘ 

■ ' ' ■ ■ : elle 

, •• • 


* tîiffodrêma , de Yflîp- 
f*drome, Gt.i!ide -place où 
on s’exer.çoit’à la c<smredes 
chevjux; ^ à repcelenccr des 
combaiSi-* 

* Perp^ illam hit aUttjui 
didit, : iU*c anu4 fortuite 
niaircm , ne fe déféras, p$. 
cat : je continué à lui par- 
ler atr.f! ; (dtte vieille qui^ 
n'efl vôtre Mere <jue par lar- 
cin , dit (jt^cüe efl vôtre Mo- 
re e]feSlive , de peur que veta 

£ 


ne 'Viiandonniet ^.- - D’aurres 
Jîftnt Orcina , c’e^l i dire , 
née -de l'Enfer de Stlenie. 
Ceux ^loni la naidanec ^oic 
baflè & inconiiè'., OJi le/* 
fucuommoic Orcines, com- 
me îî-ondiroic, enfant d'en- 
fer, Par alliilîon , Orcini 
Senatoret , des Sénateurs far- 
tis de ia poufiiere ^ d'une 
j/ile extradion. . D’autres 
nommoient ces Gens obfcurs 
6c incoeus , terra filiot , ht 
■* filt 
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die n eft que vôtre nourice, afin que vous 
ne vous y trompiez pas, & que vous ne la 
preniez point pour vôtre Alere. Je vous 
rapcîlc, & je vous ramène à l’opulence : je 
yous replace dans une Famille riche, & où 
' vôtre Pcre vous donnera vini^t grans ta- 
lons 'en mariage ; car vous n’cces pa^ d’une 
Race où les tèmmcs, à la’manicre des He- 
truriennes ^ , fe font une Dot, à la fatigue 
de Jeurs co^s , ou en fe. prolîituant. 


* Jib de U terre t paure qu’on 
iie-iconoilîdit pdiiu leur$pa--| 
rem: c’étoitainJî qu’^^Kjpei- 
' loir les Ge^s üc les SoMats 
de Cadmus. ' • ' ; 

■; Talentamngn», degrarts 
talens. Chaque talent va- 
loit foixame minesi mais» 

le, grand talent , ou ta- 
lein Artique valoir des'mî- , 
nés d'un plus grihd.prixt^'* 

* A&jf enim hic* 

ttii , ex Tkfco modo , 

Th te tibi indiÿie' detem 
tjutras cUrpore r car vetttni- 
tes pas ici daiit un lie» ; cit, 
fuivant la Uuahle &■ honnête 
eputurr/i dei Tofeanoifit ,votu 
t^/najfiejj, par les gros profits 
du ‘2^%oce Piitanique, une 
bonne dot , pour vous marter 
à vôtre aife , & avec hon- 
neur. t^-rodute dit que les 
filles Iletruricnnes exerçoienr 
le Putanifme pour gagner de 
^uoi fe n^aricr legicimenicnc 


' . PHA- 

5c honnctemcnt. Horace 
temacqpe que des Courd- 
Tanues airoient « demeuré â 
Rome dans la ruë Tofeane.’ 
• Tufei • turba impi a vice ; 
la troupe impie de U rué Tof- 
canfc ■‘N"en dcplaifc à moa 
Auteur , il me l'emble que 
ig mot impie ne lignifie poinc 
’|a peoftitution , niais -pldiôc 
l’irrcligion. • 

, Les modes Tojeam', Tufei 
modi , font allât les airs que 
les Muûciénnes de l’Hetru* 
rie- jouoient fur leurs in- 
%umens , Mur amaflêr une 
dot. T 11 eft aflèi vraifem-» 
blable «)ue Plaute a voulu ba- 
.rdiiiet ici par une équivoque; 

en forte que atiTitfio mode 
à la manière ^0 fane , fe puif» 
fe entendtc ik descoutti- 
fannes & des Muficiennes, 
qui travailloient egalement , 
chacune de leur metier , pour 
gagner leur mariage. 


Ld aftlaire,"^ C * lar» 
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PHANOSTRATE: ' ' 

Parle moi donc, je te prie, fçrieufemenf : 
eft-ce cette Courtifannc-ci qui emporta mon 
enfant ? ' 

L A M P A D I S Q U E: 

Vous faites bien de l’honneur à fa Vieil- 
leflc de” la croire encore Putalyf: Quoi qu’il 
en foît ,je a'ous dirai la cliofe comme elle eft. 
J’avois déjà fi bien frcché^ fi bien ferrnonné 
la jeune perfonne, qu’elle étoit ifrÆte à me 
fuivre ' ; tout d’un coup, la vieille, fe pro- 
flerne , lui embralfe les genoux,; pleure,* là 
conjure de ne la point abandonner; .& en- 
même téms, retournant vers m<ü, elle mê 
iait des fermeifs horribles que*e’étoît lapro- . 
pre fille , la cjiair de fa chair., les os de fes 
os; enfin, qne eîle-l’avoit conçue & enfan- 
tée par les voies naturelles. ’ L’Avanturie- 
re que vous cherchez,', ajoûta-t-el le, je la 
donnai à une de* mes •amies , qui m’avoit 
prié 'de lui prouver une nouvellement 
née pour. en faire;la lîeniie. Çqjfte enfant 
trouv-ée eft toute pleine de vîe. ‘Où eft el- 
le, demandai-je, fur le champ;? ■ 

' ■ P H A N O S T R A-T>E^r 
f Grans Dieux! par vôtre bonté infiniefaur 
vez moi :je voi^s en fuplie par vos êtres par-, 
faitement heureux! i 

• • M E L E N I D E : 

Juftes ]Wéux ! Je ne fai par quel endroit 

If ’ lam ptrduceltam tÿam rat fuadtla X'enus que : U be/ut 
*4- f»e fuitdtU mea : je l'at~ parler & l'Amour font ion- 
tiroir déjà vert moi par ma neur a un homme qui a bit» 
perfuajîon. Horace: de l'argentt 

\ fit bept uurumatitm deco' 



.Acte II. Scene III. fi 

je tne fuis attiré vôtre indign^ion; mais je 
voi bien que vous voulez me perdre. 

P H A N O STRATE: 


Tu devois t’informer à la vieille à qui el- 
le fit prefent de la petite fille. 

LAMPADISQUE: 

Vo5s jug«z bien que je n’avois garde d’y 
manquer : elle m’a nommé une certaine 
JVIélénide , aufli .Courtifanne de fon mé- 
tier. ♦ 

MELENID..E: 

Il fait mon nom: je fuis perdue.. 

• LAMPADISQU E : 

— Dès, que j’eus 'arraché ce lecret capital, 
je demande avidement à !a.;vicil|e^ où de- 
meure cette Mélénidè? Viens donc vite me 
môntrer fa Maifon^i Mou Amie ne de- 
meure plus ici, répond la Maquerèllc: el- 
le cil palTée dansles ’PaVÿ etrangers. , 
MELENIDE: 

‘Ah ! je refpiré '^1 je reviens. . . je fors 
d’evatioiii/Tement.' , ». * * * 

L'A M P A.DT S Q U E: 

Dis nouspù elle efi ' répliquai -je^ nous 
irons la chercher, fût-ce au bout du Mon- 

C .2 de. 


* Ohfpat aepuulam: il me 
jette un peu d'eau. Objipat’f 
veiioic de fipe , tous deux 
hors d’ufagc; 5£ qui figni^ 
fiokm , jacio , je jette. De 
tous les compoïez de Jîpo , 
il ne icÜe que dijfipe , jt 
difipe. Ohfipafe acjunlam' 
fe . dit dSnc d'un homme 
qui fait teveuit quei-cuo < 


d'trhè grande fra'feor. Cette 
métaphore cU tirée de l’eau 
qu'on jette üiiv le vifage, 
pour faire revenir à foi une 
peifonne qui évarîoiiit. Fe- 
ftus : fipat : jacit , il jette : 
dtjfipat , disficit , il jette f S 
e^^ là ; obfipat , ebjictt , il 
jette devant} infipat , inji- 
eit il jeije dedans. 


W 
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de. ‘Efl-ce aînfî que tu crois • m’amufer ? 
Tu es une femme morte; & meme avant 
qu’il foit peu : je te k jure par H ei- eu le ». 
Je lui ai tenu le poignard fous la gorge, & 
je l’ai poullëe jufqu’à me promettre par 
ferment que elle me feroit voir fou xVf- 
fociee. , ■ ^ 

P H, A NOS T R-A T E; ’ 

Ah, mon Ami! tu as fait une grande fau- 
te; à quelque prix que ce fût, il faloit rete- 
nir la vieille;» tu ne devois jamaisda laiifer 
aller. .»-**. . ■ ; • . " 0 ' 

• L A..-JVI'P A D I-S QUE:' ’ 
On'lavveiile de pjès.' Mai^^eUe m’a'al- 
legué pour raifort qu’elle ne ppuvoit.l'è dif- 
penfer d’aller auparavaïit chez urré certaine 
feinme de feS'aniiès.a\'iec qui elfe^i uneafài-' 
re à terminer. Je fuis très. fur que elle re- 
viendra. -n , 

■M E D E N I:D E: 

Elit ne manquera paj| de, meidecouvrîf : 
irtais il ne tiendra pas à moi ^uî: je ne fui 
mette tout fur le^dos. * . «l; 

P« A'N O'S.T R A-.T E: 

Dis moi à prefent, que dois je/aire.^ 

' ,L A M P AB I S Q U ET 
. ■* Prenez la peiijf. d’entrer Aladame ; & 

' . ^ aïez 

s 


1 »* 'r 

’ Pertifli , ne Her. 

cU hoc Mge : tu es perdue ; 
S&*-, par Hirfule ! tu n'en et 
put plu* loin ejue cela- fhc 
tenge : ce hoc eit ici un de- 
nionitracifi Comme fi Lam- 
padifijiie difoit : tu n'tt. 


tieignée de fa pefte de la lar- 
geur d'un doigt ; & qu’en 
même tems, il momçâifon 
doigt. C’efi: ainfi que , en 
faifant fonner Tongle contre 
la dent, nous diiBns, il nt 
1 ien faut pas cela. 


/ Acte IT. Scen'e IHi 

aVez bon courage. Si- Monlieur vient, il , 
faut le prier de ne point fortir , depeur 
qu’aVant befoin de lui , je ne perde eu le 
cherchant , mon tems , ma peine & mon 
fuccès. Pour moi, je recours à la pille de 
la vieille. . ' ^ 

“ ' . P H'A N O S T R A T E: 

Mon cher.petit Lampadifque, ne négligé 
rien, je t’en conjure. 

- - L A M P A D I S Q U E: 

Ne vous inquiétez point : comptez fuxe- 
ment que je lortirài glorieux de mon en- 
trcprife. 

P H A N O S T R A T E: 

Les Dieux & toi : c’eft toute mon efpe- 

L A M P A D I s Q U E: 

Je les fuplie aulfi, ces Dieux Immortels . 
& bien faifans, de vouloir bien vous rendre 
• une fille que la violence vous avoit donné; 

& que les loix du faux honneur vous 'firent 
^facrifier. * • ' '' 

. -MELENIDE;- 
'Arrête, 'jeune homme; je veux te parler: 
écoute. 

L A*M P A D I S Q U E: 

.* Eïl-ce à rnoi à qui vous en avez, Made- 
moifclic.^ ^ 

MELENIDE: 

A toi même. 

. . ^ L A M P A D I S Q=*U Ë: 

Dires donc vite ; fi cela fe peut, fî- 
nîflbns par le commencement ; car on ne. 
peut pas-être plus prdfé’que.je le fuis. , 

• . .. i '' , 

• ■ Cg ME- 
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M E L E N I D E: . 

Qui demeure dans cette Maiibn-là? 

LAMPADISQUE: ' 

Le Seigneur Demiphon, mon Maitre, à - 
vôtre fervice. ’ ’ ^ ‘ 

M E L E N I D E: ‘ 

C*eff donc lui qui marie fa 'fille avec'Al- 
cefimarque , un des riches Partis qu”il y ait 
dans la Ville? 


LAMPADISQ U.E: 

C’eft lui même. 

M E L E N I D E: 

Oh , oh ! cela étant ; quelle ;autre fille 
cherchez vous donc ? 

LAMPADISQUE: 

Je m’en vais vousde dire: c’eft une fille, 
de fa femme; & qui, pourtant, n’eft point 
née de fa femme ' . . , * 

M E L E N I D E: 

Quel galimatias me fais tu-là ?„ 

LAMPADISQUE: , .4 
J’entens une. fille que moïi Maître aeu- 
de fa première femme. ■- * . 

M E L E N I D E: ’ • 

Dieu merci , je ne fuis pas fourde : j’ai 
très afliirement oui que tu cherchois une 
fille de la Dame qui parloit ici avec toi. 

‘ ^ ^LAM- 


• N*n ex uxere ptatam 
Itxorit fiUam t ta fiUe de fa 
femme ; «ÿ- (jm , pourtant , 
n’e/î pe$nt née de fa femme. 
Le mot de l'enigme faute 
aux yeux. Silenic étoic fille 

•' f- 


de Phanonrate,devemicfèin. 
me de Demiphon : mais 
quand Phanoliraté accoucha 
de Silenie , elle étoit fort 
éloignée d’avoir épuulé De- 
mipbon, 

‘ Jkfa- 


D: . “vGoO^U 


Acte IL ^cene III. rr 

LAMPADISQUE; 

Aulîi eft il vrai que je cherche fa fille. 

.M E L E N I D E: 

‘ Comment donc , je te prie , celle qui 
Epoufe’ Alcefimarque eft elle l’ainée ? 

LAMPADISQUE: 

Je n’ai pas l’honneur de vous conoitre, 
Mademoifelle: mais*, qui que vous foieï, 
vous me faites enrager avec toutes vos de- 
mandes. La fille qui fe marie eft delafem- 
’me du milieu Or cette femme du. milieu eft 

morte. Entendes vous à prefent? 

M E L E N 1 D E: 

Je comprens bien cela. Mais un autre 
point m’embarafte , & me paroît envelopé: 
comment la première peut elle être venue 
après la derniere ; & comment la dernicre 
peut elle être la première.?* 

LAMPADISQUE: 

Il faut donc vous denouèr le Miftere. 
Mon Maître avoit violé cette femme -e? 
avant de l’epoufer : elle devint grolfe de 
cette facheufe avanture ; & il en fortit une 
fille»' La^trifte Mere étant déchargée de 

C 4 fon 


’ ifedioxumâm tjuaiH duxit 
nXorem , ex e» nata efi htc 
trt'ff » Itt femme eju’U a i- 
peufge entre la première ^ la 
trtijfème j çefl de celle là 
^ue cette fille efi née. Me- 
diaxuntam , telle du milieu. 
Lampadifque ren)blein(ïiiul'r 
ici que Demiphon efi i 
troHîème femmes ou; pour 
parler plus coneâeiatnt , 


qu’il a fait trots Nôces : la ' 1 

première, en violant Pha- ^ 

noftratc ; la féconde , à te- 
mnosfSe la troifiéme à Si- ^ 

cionc avec ta même fille f 

qu’il i^oit forrf. Le pre- J 

*mier mati.ige fût criminel j , 

& les deux autres Légitimés'. f 

Or'l’Efclave apelle l’Epoiife 
Anonime de Lemnos , m'e~ | 

diexumam , telle du milieu. | 


* £<m 






* 


« 
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f6 C f s T E L A 

fon fardeau, refofut de îaîre ^effter 
& me pria de lui rendre ' èé 
étant entré confidemment, '&’p«tr corr^^i^ 
fion, dans fbn malheur, j’cxpx 3 »fai’l^|)etit|[ 
innocente: une^èmme mrvient-qût 
lève , qui l’emporte; & moi; je neda pei?t 
dis point de vuë.;> Le Scigneur,Deinjpnoi^ 
après la mort de fa 'fécondé femme, 'iediÇ' 
vola en trorlièmes iSfôces avec celle 'qà^y^l^’ 
aujourd’hui. î5.G’êft donc ce fruit de crînrc;,,' 
cette produdîon de Viol , enfin | 
jfille expofée qup nous cherchoHî^<Bt<^ 

tant d’emprefTement . Qu’eft ce qui. vous^ - 
oblige à vous pancher aljffi pour Fegar<ier lé ■ 
Cieft. . ^ 

M.E L E N LD E: < 

' Va' maintenant où tu étois lî prcffé d^^^ 
1er: je ne te retiens plusï', fîd à 
toute rhiftôire pdr cœur. ^ (\ J * •: 

L A M P A D Q 
Les Dieux en^foiéîit‘'îoiie 2 ^!*^^f ‘.fi vous.- . 
' . ■ r 

^ > ’ ? r '' ' V 

iijtEfim'nMtie fiutSam , Jt- | ge -^ celles , qil dht 'eif:!^]br'. 

i/4m^ tjmi <jH0Tinftu • n«nf 

theffhtns À pre/int , eittt 
g^tn^rfinne , fiUede lmJ>^r 
tm» tpû vitnt (Le Jentr^^ 
futUa» t fiUt •• pii 'dppjiçlcr 
80^ ce hom«là 8px ikaîme^ 
iniuiées {^m£mc. j|an*_ \ÎSf 
gcoflèlle, OH apuèf .l’accoUj:. 
çhenienc. Horace 
tMtfi pn*u* : de«. puceiie&t 
op A**^^*‘ •V.^eri- 

cç.,/ Vii^le Eurj^itie^ 

nqmmçût ^ 


d'un enfant , non «n/ipi 
< lù parentfi- coofrairl(Ky 
il JH a tles' £c«y8?|W 
qui dpnnciir i#:>urç 
i?# ,, mHtûr^k^ filin 
^ren 4’|tte\aa*ii^^ 

mune^pip4,Mkm- 
, *'* . . 
’■ Jit* r 

* iiu 


* . A CT E < II. S C E N E III. ! f7 

n’a^iéz pu me ' comprendre , je croi , ma, 
foi,* que vous ne m’euffie2 jamais laillé, 
, aller. 

. ’ M E L E N I D E: 

,Me voila contrainte à faire du bien mal- 
gré moi; & même rr^al^^ré celle à qui je le, 
» ferai. Je voi que l’ataire eft decouverte.,- 
■ J’aime donc bien mieux n-w; faire un mérité 
auprès de ces Gcns-là que d’attendre à être, 
conuë par la Maquerelle. Je m’en vais, 
'.donc chez-moi; &,je mènerai Silenie .chez 
fcs Pareils*. . * 

'-■"acte TROISIEME. 


SCENE UNIQUE. 


M e L e N I d e , A L c F. s I M A R Q.U E , 
. . S I L E N I E. 


. MELENJDE; 

'■ Voila fincerement. la chofe comme el-' 
le cft. Venez donc avec moi, ma che- 
re Sîlenie ' : il eft trop jufte que ceux , 
‘à qui vous apartcnez, vous poffcdent plû-^. 
tôt que moi. Ce n’efl: pas fans une ’dou-^ 
_^leur très amcre que je me prive de votre 
. Taimable Pèrronnc : mais je gagnerai fut, 
.' moi de vous aimer pour vôtre bien , & 
*' »• . Cf de 

•-t • * . 


» * Mea Sihnium ; ma Si^ 
Itnie. Ce ni<m-lâ cire fon 
oti^'iie du Grec; & fig'”fie 

Lunutam , 'MM {tf Ut L»nt , 


ce qni defigneunviftgeront} 
iSC beau , Comme l.i Lune 
quand elle elt baUame. 


> Kam 


j'S t, A C r*S T E L A ‘ 

de n’envifager que vos intérêts-,^ Il y a 
cette C ASSET’TE dès arnufemens 
faut * : la femme de qui je' vous af é^ew; a 
me les aporta autre fois en vbus donnant-a 
moi; & ces petites Nipes ièrvirbnt de lààir- 
ques pour vous faire reconoitré pltis ai^-^ 
ment.^i Prens cette CalTette , Halifque| <8ÿ, ‘ 
frape à cette Porte que tu' vois-là.* ^rlè, 
de -ma part*,’ que quef -cun de^la^4FaïId^le. 
vienne au plûtôt.’-*^ -> - 

A^L G E S I M"À R Q U f 
O Mort , Libératrice des MalhéSlîp^T 
Daigne me recevoir entre tes bras 'decîiaï;-' - 
nez ! Je fuis tori‘meillèur>atniî jfe 
tous les Vivans celjii qui te veut le 

1 noue . 


bien. 


Ah', itka^merel noQs f6i|ntiès- 


quelle rencontré ! 






■i 


A L C E. S J M^ A^rR; 

Comment' doit on s’y» préndfe port^-vié . 


? frapérai-je t droir ou à gauefté ? ' . 

ÿ?? r.t-, .4^: 


? ^ *jV trtfum^i »■-*] 

êi Mt. iittulit : ç^-il jkP jA, 

• ■ dô jiuïtt d'infirnt , , 

■ eMt ’Mà^îreih^-opm 

ihe{^ 

• . le^^poi que les 

• Latins doonoiiAlt aus adiu- 
ftpMuû d’eniànt : ;<oiBihe A' 

, oi- petites xreiiture^âŸ4>kflé%* 



tel nteôid^i 

/boei^tf pour fané 
''tel ^tô1t^aaffi,cer(!Ûi^^^'n^^ .y 
-Ht' quoi qu'éii^^’i|^ir 
coè.MfkbAni, 

5<milM5ÿ* on étf^pèD^îc. 

pafivdes élmi^ > 
noaiiDU» . 


£r«»i 


Acte IÏI. Scene I. * fp 

M E L E N I D E : 

Qu’avez vous donc, ma fille? 

• . S I L E N I E: 

Eft ce que vous ne vos’ez pas Alcefîmar- 
' que qui tient fon epée nuë ? • 

ALCESIMAR QU E: 

Que ne fais tu donc? Quoi, lâche, quoi 
■ poltron , tu recules ? Allons ! point de foi- 
-blefiTe humaine! jette ton ame au loin; en- 
■' voie la moi promener. * • ■ 

- . S I L E N I E: 

- Accourez , je vous en conjure , accou- 
-- rez , pour l’empêcher de fe tuer. 

■ A L G E S I M A R Q U E: 

. O ma chere Silenie! Tu m’es plus falu- 
taire que le falut même: quand je' veux vi- 
vre, ce n’efi: que pour toi; & fi je cherche 
à mourir, tu me îauve la'vîe. '' ^ 

M E L.E N I D E: 

Ah Ciel! i\vîez vous ' pu vous refoudre 
à un fi horrible contre l’Huraanitc ? '^ 

^ . . ' . . G é AL- 


' * Haii! vtlutjîiiffuc fève. 

\ rum facere : Ah ! voulie%^ 
\»tu fommettre une JtÜion fi 
CTueUe dénaturée } No- 
- ' nius : Severum fignificat ali- 

^tando fàvum , implacitum, 
vitabile : le terme tèvcre fi 
fuifie quelque fais cruel , im 
placaHe ce qu’ert peut evi- 
’ ter. Virgile : 

Invidi» infalix furcas 
tmnem que feverum Cecyti 

mtnttb; mAlhtHTtux par l'en- 

* ■* ' -, ■ •• 


vie » il craindra les four.- 
thet , &• le cruel ou fevere 
fleuve du Cocite. Plaute^' 
lui meme , dit Weptunum 
feverum, favum,& avidisme- 
ribut : Neptune fevere, cruel, 
Cb* dent les moeurs ferit infa» 
tiables. luvenal : fava di* 
gnum vera que Charibdi , 
digne de la crueUe & vraie , 
Caribde ; c’eft â dire qui , 

meritt d'hrt ultmé’ ' •. 4 

. Nulieim 


te 
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60 • LfA , C I S^T E‘ 1 , 

A L C E S, I MiA,R E>: 4 

Je n’ai plus' rien, a deiliêler^^ va^,V" 
Mélcnide; je fuif mort à yÔtf:.e »p^A 
pour Silenie ? puîfque j^ia ifi<ms,. jêToutf 
fcpoiis que' elle ne Tn’cchapéra 
fortement refolu d’unir la delHu^ée-avec^^ '’ 
niienne.*^ Où êtes vous Valets ?-Dès que^ 
j’aurai porte Madembilelle danS.-ilar^: 
fon , fermez bien la porte aux bares.i 
verroutJs. , ' -«• - ‘ 

* . M E L E-N 'î D 

Le voila envole , fa MaiipfelTe entfi^Æ^ ' 
bras. Je.le'furvrai pourtant ^ ert depîf *q^I , ' 
en ait ; je veux lui repetèr tou| c«?qùé;^j^. * 
dit à* Silenie ; bien' entendu quéj.’apati£er^' 
auparavant fa fureur. . ' ^ * 

•ACTE- QLÙ'A'T'ïit^ 

■■SC'E^NE PRE^FE^M^Z^ 

■ ^ 

L A M li A D J s Q Üifi V • P H A » Ôf s : 

* -' ■» » V./- 

;^L A D 1 S Q 

- vîO feViçillé'S.cefefatë T foife^îi^r^ni^ 
du; ;^‘nde ne.'fqli^pieBt 
piiur-'^.' ' Cette x^fc^aote' & ' ' 

A 5 ' i* ^ »- ^ 

tnd» tüMgii mmltf ^k p ritid^' j . ptndtc j 
biUimf- ji nd’tr»i fÜt- Çtti- L»tij 





w^««c ^uiM* 

AI»', mtriu 

i\ü* 





qw vçm-fe^'i^laMaqae-'T^ 




t', 


? 
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Acte IV. Scene I; 6i 

• i 

cafTe a l’impudence de me nier à prefent ce 
qu’elle m’a confelTé tantôt. Voici Mada- 
^ me nôtre Maitrelîc." Mais qu’cft ce que 
cette Cairette avec des jouets d’entant.^ qui 
auroit pu la* mettre ici'? Je nevoi, nean- 
moins, perfonne dans Iq, chemin pour lare-r 
clamer. Je vais donc rentrer en enfance 
, & , malgré ma barbe, je veux m’amufer à 
la Calfettc. 

P H A N O S T Jl A T E : ' ' 

Bonjour, Lampadifque! A quoi t’arrête 
tu donc là ? 

■ V L A M P A D I S Q U Er 
- ' Dites moi, s’jl vous plaît. Madame: a- 


ne fàmoit être trop châtiée j 
& que elle même eft l’_atii- 
iltnne & lacaufe de fon mal- 
lirur , Cl) niant le fait avec 
,, tanc d’impudence Ik; d’opi- 
'•niauetê. ,^4 ne mpeias . 
' tôt ! eût en firoit 

(iHÎte pour nier f pour 

h te : comme s’il difoit : 

. ^ue cette Scelertte me tienne 
impuniment le dementt de 
teut ce quelle m'tt eonftffe ? 

. * Ftciundum eji puérile 
: conquinifeam ad Ci 
ftutafn : ü' faut que j'imite 
ter, enfant: je veux m’abatf- 
Jufqua la Cerbeilie- Fa- 
citindum efi pueriie ejpcium ; 
C’eft à dire : je veux faire 
comme les en fans j je m'en 
Jx»4Ù (èc,^er les fouets. Car 
.c’ell le naturel de l’enfance , 
■& de la preoiii'ce. )cuncû'e | 





/ 


de prendre un grand plailîc 
au hruirecktant de quelque 
cliofe. C’efl pourquoi en. 
cote aujourd’hui , on pend 
un hochet au coû d’un eU'.. 
faut: crepundia vient de çr«- 
ptre , faire du bruit, 
rtleofficittm', l'ejfice d'enfant^*' 
d’autres lifcnc , puéril ojfi- 
citisn: am iennemcnt on dj. ' 
foit indidèreninient*' pf(fr;7 
ou pueriie ; comme fimil.’ 
pour pmtle , fimblable, 

Conquinifeam : conquinifee- “■ 
‘re, c’elt le bailler en !'>>rte » 

■ qu’on fc tienné fur Ces piez , 
ôe qu'on ait poiinam la tê- 
te droite : c'cll ce que ly^u» 
apellonscononuinémeut , /’<f- 
croHptr, Lampadifq<ie hiifoit 
aparemment cela , (oit pour. . 
ram.ulèr la Catlctie , Ipic 
pour l'ouvrir-.' ' .• - 

- ' * ^ i. • 


%T 
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6z' L A C I S T E L À I R E. . 


ti-on aporté cette CafTette-là de chez nous ? 
Car je viens de la trouver fur le pas de nô- 
tre porte. * 

PHANOSTRATE:' 
LailTe là les fotifes; & venons au folîde. 
Quelles nouvelles 'de nôtre vieille? 
LAMPADISQUE: 

Je ne croi pas que la Nature Humaine ait 
jamais engendré un Moufti^ plus execrable: 
la Sorcière defavouë tout ce que elle m’a 
dit. Je fouffrirois qu’une Maquerelle fe mo- 
que de moi,& qu’elle me donne un démen- 
ti ? Non , par tous les Dieux ! il n’en fera . 
rien ; j’ai trop l’honneur en recommanda- 
tion ; j’aimerois mieux mourir un million 
de fois. > , . - . 

PHANOSTRATE:' 
Grans Dieux ! j’implore la fidelité de vos ‘ 
promcfles. - 

L A M P A’D I S Q U E: 

■ • De quoi vous ^ivifez vous donc^ Madame ? 
D’une faillie qui vous prend, vous mettez 
toute la Nation Divine en mouvement. 
.PHANOSTRATE:. 

Grains Dieux., veuillez nous prendre en, 
vôtre Cainte J & en vôtre puifïànte pro- 
tedîon ! ^ 

LAMPADISQUE: 

Mais qu’cfl: ce.que c’ell? faites moi patt < 
de vôtre pieux tranfport. 

'PHANOSTRATE: 

Ces amufemens 'que tu as trouvé, croi- ■ 
rois tu que ce font les mêmes avec lef^uels f 
tu expofas nôtre petite fille? ' , ’ 


' LAM- 






• * 


\ 





Acte IV. STcene I. 

, ' 'LAMPADISQUE: 

. <^ontes ! Vous me permettrez de vous - 
• dire que vous extravaguez. 

PHANOSTRATE: 

; Je t’afTure que ce font les mêmes jouets.- 

’LAMPADISQUE: 

Encore ? 

PHANOSTRATE: 

^ Je te protefte & te jure qu’il n’y a rien de 

plus vrai. 

L A M P A D I S Q U E: 

Madame, lî une autre que vous 
me difoit cela, je lui demanderois, fans fa-- 

; ' çon, combien elle a tué de bouteilles 

P*H A N O S T, R A T E: 

Par Caftor ‘ ! je ne parle point en Cer- 
. - velle démontée. ; Car, dis moi, je te prie, 
de quel ^endroit de la Terre cette C/alfette 
■ a-t-elle pu voler ici? Quelle Divinité aura 
bien voulu fe donner la peine de laporter 
.devant nôtre Maifon? Oui, c’efttoi, c’eft - 
toi, Sainte & Divine Efperance, qui, dans 
le tems même que j’ai befoin de ton fecours. 
favorable, es decenduë tout exprès du Ciel 
pour me procurer ce bonheur-là ! 

. ■ . ACTE 

^ Non eca/tor cafa meme- gaide- du chefes fabultufitt 
ro : par le Tempie de Cafler! ce qui cerient â cajfa, de» 
,Je ne dit point de fotiftt. btuiineriet , des /îfij*/ , des 

I . • D’autces , au lieu de ta^<t [ rientt 
lifent eampat : ot camptt fi. | 



64 L A- C I s T E L A I R ï:. 

ACTE QUATRIEME. . 

SCENE SECONDE. ' " 

Ha tl s QUE, La M P A D I S'Q U E, ■ 
P H A N O s T R A T E.^ 


H A LIS QUE;..'. . 

Si 'les Dieux, qui font bons quand 'ils, 
veulent , ne me fufcitcnt un inoVcn de fa- 
lut , je n’ai qu’^à prendre congé du Soleil^ 

& de tout ce qu’il éclairé. Je fuis une fem- 
me perdue fans rdlburce ; & ce qu’ij y a de 
pis dans mon afaire, c’^eft que je.aic. fai à 
qni m’adreffer pour avoît du Secours. C’ef^ 
donc moi! etourderie qui caufe, à’ prefênt, 
l’agitaîion de mon pauvre Cœur : je crains,' 
je tremble qûe mon imprudence ne fe chan" 
ge en bonnes verges , pour me retomber fan- ^ 
glamment fur les épaules 
‘ Cela ne manquera pas d’arriver dès que 
lîAtre Maitrefi'e conoîtra ma negîigence & . 
mon peu de foin. Cette fatale Caiictte 
qu’on m’a commandé de prendre, de por- > 
ter,& que j’ai tenu entre mes mains devant 
cette maifon-là, où eft elle cette Caflette.^ 
Les Dieux le fâchent! pour moi, je ne fai 
non plus ce que elle eft devenue, que lî je’ / 


’ in ttr^um 

ut •vt'unt , formido : je 
trahit fart ijue mon étourde- 
rit ne reumbe fier mm dtt. * _ 


C’eft à <ltre j’ai grand pfut 
d'étie Liuellcmeiu f'üeiée, , 
pour avoir perdu le panier. 

1/ . •*- 

m 


/•? 


•t 
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Acte IV. S ce ne IL 

n’y avois jamais touché ; à moins que je ne 
l’aïe laiü'c tomber ici quelque part. 

Gens de bien & d’honneur ! Vous tous 
qui voïez mon afflidion ! Noble & Véné- 
rable Alfcmblée ' ! Ne fe trouvera-t-il par- 
mi vous perfonne qui foitalFez officieux , af- 
fez charitable , allez humain pour entrer 
dans ma cruelle inquiétude ^ Rompez ce 
grand filence ; aprenez moi, tous à la fois 
des nouvelles de la Calfette : qui l’a vue? 
qui l’a- examinée? qui l’a emportée? Celui 
qui s’en eft lailî , quel chemin a-t-il pris? 
ell il allé par ici? a-t-il détourné par là? 
n’avoit il point des ailes pour prendre la 
route des oifeaux ? Auffi favante que j’é-». 
tois : ils font '^à tous à me contempler; & 
pas un ne daigneroit ouvrir la bouche. 
Vraiment oui ! -vous les avez trouvé l Je gage 
qu’il n’y eh a pas un qui , dans le fond de 
l’ame, ne foit ravi de .voir une femme dans 
la peine & dans l’embaras. Les Hommes 
font bien malins envers nôtre Sexe: je vous 
en avertis , Mefdames, prenez y garde, ii 
yous voulez , c’eft vôtre afaire. 

.Mais au lieu de tant raifonner^ je ferai 
bien mieux d’obferver les traces de mon 
Voleur: il faut bien qu’il ait lailTé les velli- 
ges de fes piez ; car (i perfonne n’avoit paf- 
it par ici , furement la Calîette y feroit en-’ 
corc : je n’ai fait que rentrer chez nous. 

. Que dis-je? Helas, elle eft perdue ) cette 
precieufe Caffettç ! Ah, c’en eft .fait J Je 
* n’ai 

* figure nom- | mti homines , hommet qui me 

mév Svueietc» au lieu de, I reiuràt^ 

* ■ * * üetn 


* 
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n’ai plus qu’à déplorer ma difgrace , & qu’à 
me refoudre au fiiplioe. Plus de Caffette ? 
Plus de Halifque : la perte de Tune entraine 
necelTairement la perte de l’autre. , 

Je ne lailTerai «pas de pourfuivre comme 
j’ai commencé : je chercherai par tout. La 
crainte me déchiré au dedans , & m’envi- 
ronne au dehors ‘ ;-la peur m’agite & me 
tourmente de tous côtez,- Quelle difpara- 
te , quel travers de BIEN & de MAL. 
dans la Condition Humaine * ! Celui* qui a 
la Cadette , ferejoüit; cependant, elle ne 
lui eft d’aücun ulàge : moi, à qui elle fe- 
roit très utile, & dont elle fcroit à prefeot 
le falut , je ne fai où la prendre. Mais- 
j’empire mon marché en ne feifant pas* plus 
de diligence. Courage , donc , malheureu- 
lè Halifque ! Donne toi J toute entière à 

» * une 

malhettrtux peur peudechefi, 

U terre. C’écoic-im Arc inagi* 
que.nomiTié Geem<tnce,de te> 
garder fixemenc la cerre, pour 
prédire l’avenir. Augura: c’eft 
' à dire, d la maniéré des Au» - 
gures , regarde attentivement 
par tout, ■ Augurare , c’cft 
conjcdliuer fimplement, ôC 
fans oblcrver les ceremonijs 
des Augures. Augurari , 
quand on cherche, par les 
formalicez accoutumées de la 
fuperllittocTt la cquoiHance 
de l’Avenir, par lé vol des 
oilèaux , par leur ramage > 
par le uepignemeac , Bcc. 

, .c . » , , , 


* Nam & inttie pavte , & 
ffrit formidù : car 'je' craint ' 
4M dedans &• au dehors. Ha- 
lirque, dans Ton draurport, 
parle un peu galimatias , ne 
prenant pas trop garde d ce 
qu’ellé dit : car enfin , elle 
ne craignoit au. dedans que 
pour le dehors; Savoir d’è- 
tre bien grondée , ou bien 
batuë. • 

* lUo funt hominet tnifere 
miferi : tes Martels font, par 
Ik , pitoïatAement miferablts, 
lUo funt. D’autres Manu- 
fetics portent hiUo , du mot 
hilium , chofe de néant: com- 
me fi cette feevante difoit.^w» 
ssM femmes erdiaaitemtn*' 


Diy by • •' »• 
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' «ne recherche qui- t’eft d’une fi haute îm- 
: portance (: regarde devant toi ; regarde au- 

J tour de toi; porte les yeux par tout; & tâ- 

che d^evincr finement.. 

: ' - , L A M P A D I S Q U E: 

Madame ! voïez vous ? 

• PH AN O STR AT E: 

, Quoi ? 

L A M P A D I S Q U E: 

La voici. 

PHANOSTRATE; 

■■.Qui donc? , 

.. . .L A M P À D I S Q U E: 

Celle à qui la Boëte eft tombée : elle re- 
marque precifément l’endroit où laCalTette- 
lui.a coulé de delTous le bras. 

PHANOSTRATE: 

. Il y a bien de l’aparence. 

HA LIS QU E:. 

Mais mon homme eft allé par ici : je voî' 
fur lapoufliere la'trace du Soulier : je tour- 
nerai donc du même côté. Le voleur s’eft 
arrêté en cet. endroit -ci avec quel-cun. . ' 
Ahie l un tourbillon de pçudre m’ofFufque- 
la vue : il n’a point fuivi fon chemin tout: 
droit par ici : il s’eft arrêté -là: d’ici il eft 
,allé là : il a caufé avec un autre æcet en- 
droit-ci. Par là J je me trouve fort emba- 
. ralîee entre deux gens ; qui font ils ? Oh , * 
.oh !\je diftingue à prefent leurs vertiges. 
■Mais l’un ert allé par ici ; je verrai; iW- - 
tre eft venu de là ici, & n’ert allé d’ici nul- 
le part. Ah je fuis entièrement depiftée ! 

C’eft 
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C’eft tout comme lî je ne fai fois rien. Ce 
qui eft perdu eft perdu, C’efl: à dire là Ca(^ 
£«te & ma peau Arrive ce qui pourra; 

je rentre cheï Nous; j’en ferai qu^ pour 
une heure ^ 

P H A N O S'T R A T E:" 
Arrête , ma bonne Amie! il y, a ici des 
gens qui veulent te parler. • ^ - U 

A L I S Q y E : ; ‘ 

Qui me rapeîle ? * -• 

L A M P, A’Dl S Q Ü E: 

Une bonne femme & un mauvais hom- 
me ont quelque chofc’à te dire. 

H A L I S QUE: 

, Laiflè là le mauvais ; je n’ai befoin que 
du bon. Après tout , celui qui m’apellc, 
fait rnieux.ee qu’il veut que. moi qui fuis 
apellde. Il faut que je retourne fur mes 
pas. Faites moi , s’il vous plaît, un plai- 
îir : n’avez vous, point vu dans ce Quartier- 
ci qnel-cun qui emportoit une Calfette à 
jouets d’enfant? J’ai eu le malheur, de la 
perdre tantôt lors que nous accourions au- 
près d’Alcelimarque pour l’empêcher de fe 
tuér-: j’étois alors fi tranlie de peur , que je 
croi avoir lailfé tomber ce que je portois. - 
“ . ‘LAM- 

* — > 

, perilt ; mtum corium c$tm 
cijîeUa : ce ijui eft ptrUu eft 
perdu: ptvoir , mon cuir avec 
le panier. Comme ^ lî la 
pauvre Halilque difoit : il 
iauc fe refoudn 4 Itut.t Hé 




inen I' jt riat (jh a zn tmé* 
{iner-,qit en .perdant la cer- 
beiUc , fai p^rdu ma peau t 
car an ne manquera pas dt 
m'ecarebtr a coups de ver» 

I ■ ♦ 


»r- 


Acte IV. Sce;^e IT. 6p^ 

; X A M P -/V DISQUE: 

■ i-C’clt aüürement la femme que nous de- 
mandons : il faut un peu l’entendre, Ma- 
dame. . > ; . 

' • jd A L I S Q U E : 

«Je fuis bien mal heureiUe, pourtant, quand 

J y penie ! Quelle excute pourrai -je don- 
ner à ma Maîtrdic.' Elle m’avoit tant re- 
commandé eette Boetc! c’étoit , difoit el- . 
le, par où Silenie, que elle a toujours fait ’ 
paUer pour fa fille , devoir être reconuë 
plus taciiement de fes Parons; car une cer- 
tame Courtifamie avoir fait prefent, à ma 
Maitrefiè, de cette cnfant-là qui iicfaifoit* 
que de naître. ^ ^ 

; - L A M PlA D.I S Q U E: 
-Celle-ci parle de nôtre^afaire : il faut , 
ians^ doute, qu’elle fâche ou efi vôtre fille, ■* 
tant elle paroît.bicn inllruîte' de ce qui la 
œneerae. . « j ^ ■ * 

* H A L I S Q y E: * ' 

,A prefent , Nôtre Pamâ' a bonne envie 
de fendre ^ fille flipofée à ceux* de qui clic 
a 'reçu, le jour. Mais, mon bonhomme, 
comment 1 entens tu, je.fc prie?, je te sens 
• ^‘^nmte , au glus julle ,• de m’es ïatfaires , 
^ndanfeque tu fus les tiennes. • ' ' ■ 

' » L A M P ACD I S Q U E:' 

* C’eft à quoi JC peiife ; ce que tu me dis 

. me vaut nu friand morceau. Maisî-pen- > 
dant que tu me parlois^, ma^ Mairre/îe, 'que 
voici, rne quefiioiinoit. fur qüelque#chofe • ' 
& j’éroî? obligé de lui répondre. A prê- 
tent jé reviens à toi. S’il y.a t^uelque ehofe 

pour 
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pour ton fervice , tu n’as qu’à dire , tu ,peui 
même commander ^ De quoi paroiflbis 
tu fi en peine? Que cherchois tu? 

HA DISQUE:' • 
Madame , je vtous fouhàite le bon jour^ 

■ & à toi aulfi . Camarade en Efclavage. • 
PHANOSTRATE:. 

'' Nous te rendons le falut. Mais qu’a- 
■vois tu donc tant à examine!;? àquoi étois 
tu fi attentive ? ' ' » 

H A L I S Q U E; 

Je cherche ici la trace d’une je ne*fæ 
quelle Voleufe^qui s’eû citfui je ne fai où 
avec ma Calfett e. , • , * 

P H A N 5'S^T RATE: . • 

Mais encore, en quoi- peut confiner la 
•confcqueuce d’une telle perte ? ' * . 

/ H A L I S Q.U E: ■ ’ * 

' Un grand dommage etranger , & un gr^d 
-chagrin domeftique. » • '* • ' 

L A M P A D I..S;Q U Ew ‘ 
Madame! vbila une fine mouché, voila 
«ne mauvaifè MarchandiTe " jije voj^ ga- 
rantis que elle en fait bien long. ’ - 

■ ■ 5» • • ' , PHA-* 


-»i— «- Si quid «put , 
die , impera & tu : j'tl eft 
btfein de quelqugthafe , dif^tt 
tk peux-Mufii me commander, 
ai quid tfl «put : iTi^iere 
de parler ^ ^it iPous a- 
vons coutume de nous fer-' 
vir , lors que nous vaulons 
marquer à quel-cumque nous* 


fomines tout prêts de Iui»rea. 

3re fervice.; cette Civilüé, 
qui , le plus' fouvenc , n’eJt ; 
qu'une routine de belles paro- 
les, fe fait principalement ' 
quand on fe lepate* 

* Mala M<rr>^ hera , hee 
■ &■ callida e/l : ma Mahrejfe! 
telle ti efi me mauvàife pièce 
'' de 



Acte TV. Scene IL 7^; 

f •• P H A N O S T R A T E: 
i ' ’Pàr Caftor î Cela me paroît de même. 

LAMPADISQUE: 

C’eft une bête veiiimeufc , & dont l’e- 
• gui 11 on eft mortel. 

• P H A N O S T R A T E: 

. Quelle bête, je-te prie? 

: . L A MP*A D I S Q U E: 

; -‘Elle reüèmble , tout au moins, au Ver- 
coquin, qui s’étant bien enyelopé ,& bien 
plié , fc pofte fur la feuille de Vigne. De 
même cette Commere-là débute, dans fès 
Téponfes , par des circuits & par des dé- 
tours ; . Que ne nous dis tu tout “d’un coup , 

& naturellement ce que tu cherche? 

“ . H A L I S Q Ü E 

■■ Une Caflette^ni’dt envolée ici, mon cher 
'.Ami. ^ • ' 

- - ^ * .'“■ » li A jM- 

I dt marchandi/è : plus fine ^gumenta dij^/nulatienis : les 
qu’elle n’eft pas bête. Cette ^ envAefss ù- .Uj couvertures » 
tneUivaife rnarchandifeclhune de ta diJfimuUtion. Autre 
■ , icjdte :que Plautedonne fou- part : verfutHètjuat malittss ; 
vent aux Femmes: aparem. maliceià paroles fourbes, 

jncnc J il y avoir été trompé de dcguifement tk d’impo- 
plus d*iibe fois : que de gens iftite. 

, ont eu , & ont rous les * *’ 'Cijfella mihi hic, 

jours le même fSrr! Rcn- ns'uidolefceris,’ev»tttvie. L. In 
“elons pourtant jufliceau beau caveam Utam oportuif: une 

Sextf; communément lc,n6' ^CaJfettecjue j’aitaiPémalheu^ 
tte n’eft pas une plus frau. reufement tomber, s'efl en~ 
che , une" plus loïale, une tmlée , motf^ jeune horame, 

. meilleure marchandife. * ^ f . ilfaloit la porter dans une ' . 
■ * Itidem hac exndstur Jsbi ca<^* , II n'efl pas mal aifé 
intortam orationem : de mers 0 d’apercevoîf le^rain de mact- 

celle ci entame , pour fonpro- vais fel qui ell ici. La fer- 

pt , un difeours entortillé^ vante emploie le mot ew/c- 
Ciceron : iuvoUura & inte- vif , pour nurqiîer que la 
, ' . Caflcuç 


/ 
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L A M P A'D I s Q U E:; 
C’cfl: ta faute ; tu devois la porter dans 
une grande cage. 

H X L I S Q U E: 
Quiconque a fait cette capture-là , n’en 
eü, je t’allUrc, guère plus riche. 

L A M P A D I S Q U E r 
C’eil dommage qu’il n’y'cût point dans la 
Callctte un troupeau d’Efclaves- à vendre. 

P H A N O S T R^ A'T , E ; / • 
Lailfc la dire. . . ' 

L A M P A D I S Q U E: ‘ . 

Oui, pourvu qu’enfin iHui plaife de ve- 
nir au fait. 

PHANOSTRATE: 

■Mais ça 1 fuiiTbns ; fais'moi le détail du 
contenu de cétte'Calfette li re'grètèe. 

- H A L 1 S Q Q-E: - - ^ 

Toutes 1 es babiolesT^om faire jouer un enfant'. 

L A M P A^E> I SQ U E: 

* Je conoisN-niccE^taia homme, 

* • .. 


■ Citlêite ou îê panier avoir 
difpara î & i’EfcIave lépond* 
comme fi ceite-CaflètreeloH 
un Oifeau. . < . * 

Vous reçia^ucrcz , s’il 
vous plait , que I-ïalifque 
apelk, ici jeune hammt le va- 
let <îc t'hanofirate. le ne • 
fai fi noire 'Pt'City aregart^ 

• d'^êz prçs, ScTil n’apoî/it 
commis en cela une Icgere 
. Lu ce, un péchétÿcnield’in- 
*■ àdveitance. ^Vous vous fou-' 
venez que Lampadifqiie éioit 
un liomm»meur, lots qu'il 


expofa Silenje } & qu'.à caufe^ 
de fadilaccion ,®fa Maiticlle 
le choi fit poür foncortfitlent; 
©rtihnrvm donc , un bon 
nombre d^née^ api ès , peut 
on encore le nommer jeunt 
homme: à moins' que 
fut chez lesllomaiiis, coni. 
me en ceitahis Pais, où oq 
qualifie de jeune homme r 
* qui conque ne s’eft jamais 

S mbarqué fur la Mer Oragcii» 
'du Mariage, cet homme- 
là fut il Séculaire , eût il 
atteint i'àge de cent ans. 


, Coogitj 



Acte IV. Sçene IL 7^ ^ 

xjui Ce vante 4e favoir où eft cette Boëte- 

là. t .* 

H A L I S Q U E: 

Et moi par Pollux !,-je conois une cer- 
taine femnie , de par le ili’c'We’,, qui auroit 
la derniere obligation à cet homme-ll, s’il 
vouloit la lui faire voir. • • 

L A M P A D.I S Q U E: 

Mais je t’avertis que ce quelcunAk prétend 
mie reconipenfe. . . 

.. . H AL I S Q U E; 

Et moi, j’ai à te répondre que cette qncU 
qui a perdu la Caflette, aïant be- 
•foin de toutes fes pièces, n’a^ rien à donner, 

L A M P A D I S Q U E; 
Cependant , ce -certaîn Quidam veut de 
l’argent. ’ ^ - 

• HALISQUE:.^ 

.Cepeiidaut ., Icrvhdûir de C§ certain Ousdam 
efl; fort inutile. " • * 

L A M P A D I S Q U E : 

. Il el| pourtant vrai ^ ce%tam que le Qui^ 
dam ne fait rien pour rien. 

PHANOSTRATE: 

Ne te defens point de donner quelque . 
chofe » mon Enfant, tu gagneras encore al^ 
fez: Nous confefibns que ta Calïette eft 
entre nos mains. < ^ ^ 

■ ' .HA- 


' Commodalo^uelamtuam; 
tibi nuac proderit : prête nom 
ton difeoUt/ I Ht' en reviendra 
du profit- Parce que dans le 
vers precedent Lampadifqtie 
a die que celui qui pouvoir 
faire xetcouvci le panier , ne 

U 


rendoit nul fervîce pour rien, 
Phanodrate , le prenant fut 
le même ton de badinage , 
prie la favante d’etre moin* 
imereflee que Lampadifque , 
ôc de prêter gcnereuremenc 
fa langue, ou fes parole*. 
Çifielaire. L 
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H A L I S Q^U 

Veuillent les T)iemc vous être toujours 
favorables ! Où efi: elle ceïte chereCaflètte? 

P H A N O’S T R A T E: • 
Tiens la voila [aine ^ famje. Mais il 
faut que je te parle fur une afaire qui m’oil 
de la derniere importance : je veux t’aifo- 
cier à mon bonheur & à mon falut. 

.H‘A L 1 « Q U T: 

Qu’eft ce que ce pourroit être? Ou plû- ‘ 
tôt, Madame* permettez moi' de vous de-- 
mander qui vous êtes. * 

PHANOSTRATE: ' 

■ Je fuis la Mere de celle qui .a.joüé avec 
cette Caflette-là. , 

H A L I S Q U E: 

C’eÀ: donC'là vôtre Maifon? 

P H A’N O S T.R A T E: 

Ta confequence eft fort jùfle: Epais, ma 
•bonne feiruTie, je te prie, oblige moi d’une 
chofe. Laifîe là routes le^ paroles inutiles, 

' toutes les reponfes obliques. Dis unoi 
■yîte , & fan^ biaifer., d’ojj te font venues 
ces nipes d’enfdht ? . . • 

H A L I S Q U E:’« 

Ta fille de ma Maitrellc les a porté. ' 

L A M'P A D I S‘Q U E: ' 

Tu en as menti : c’eft ma fille, & non 
'pas celle de ta MaitrelTe , qui a porté ces 
'babiolcs-là. 

PHANOSTRATE: 

Ne dis point de fotifes. *■ 

L A M P A D I S Q U E: 

Je fai un moïen infaillible pour cela ;c’eft 
que ie me tairai. . , . 

P H A* 



Acte IV. Sc^ene II. 7^ 

■ P H A N O S T R A T E: 
Continue, mon Enfant; où eft la fille î 
qui cés joüets ont fervi. 

• H A L I S Q U E: 

Ici près , dans- vôtre voilinage .* tenez ; 
c’efl dans ce logis-là. *• 

PHANQSTRATE: 

Par Pollux ? c’eft la î/lailbn du Gendre 
de mon mari. 

A M P A'D I S Q U E: 

’ Cela eû vrai comme la vérité même. 

PH A N O S T^R.A T E: ‘ . 

Encore > Tu' te pendrois plutôt. Et 
bîert , ma bonne femme r’^Ç^ucl âge donne*- 
t-on à cette jeune fille? 

.-ïH A L I S Q.U.È: 

Dix fept ans.' , - . • 

■,P H A N O S T R A T E: 

C’eû la mienne. 

‘L A M P A D I S.Q.U E; 

C’ert elle même : le nombre des années 
ne fauroit mieux couvrir; la.prQjjve eil 
dccifive. **’* ■ 

HAL'ISQU'E: * 

Vous avez 'trouvé ce que vous chefehiez , 
Madame : maintenant je demande -ce qui 
m’apartient. ' ' 

L A M P A D.I S^Q U Ef 
Par Pollux ! Puifquc chacune a fon lot^ 
je pretens avoir aufii le mien. 

P H A N O S T R A T. E: 

Toute ma paflion étok de recouAy;cr une 
fille; & j’ai ce bonheur-là. 

H A L I S Q U E: 

Il eft jufte de retenir ce qü’on a confie 

D 2 fur 
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fur la bonne foi, de peur que le bienfait ne 
foit prejudiciable au bienfai(5leur. II n’y a 
plus à douter, Madame , .que vôtre, fille 
ne fûit la. meme qui a pafië chez nous pour 
celle de la Maifon. MaMaitrclïè ell refo- 
luë de vous rçftituer un bien dont le recou- 
vrement & Ta poflclïio^ doiveut.vpus faire 
tant de plaifir; & c’ell pour rcxeçutîon de 
ce bon dell'cîn que elle eft fortie aujour- 
d’hui d$ chez elle Auj. relie. Madame; je 

vous prie de vous,adreiIcr à elle^ pouf les 
circonltanceï; car enfin ^ ifétant^que la 
Servante , je. ne puis, pas vous inltruirç de 

P H A N.'Q STRATE; 

« » 

Il n’y a rien de plus Faifoimable. 

" • H A L I S Q U E: . 

^D’aiüeiTrs : j’aime., mieux que vous lui 
aïez cette obligation'là qu’à moi. Cepen- 
dant je vous conjure de me rendre. la Caf 
fette. ■ * : ' ■ ‘ . 

PITA K© ST R A‘T E; *' 
Qu’en dis tuj Lampadifque .î* que ferons 
nt)us.\' • 

L À M.P A D fS'QtU^': 

Je fuis d’avis que vous gardiez ce qui ejl 
à vou^. ' - ' 

: .-P h'a’.n ô s T R a te: 

C’eft le parti le plus julte, & le plus fur 
que je puilîe prendre.: mais d’un autre cô- 
té , cette créature meTait compalîîon. 

L A M P A D I S Q U E : 
Puifque. cela eft , Madaîne ; -favez vous 
pe qu’il faut faire? Ponnez lui la Çallctte; 

& 
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& entrer avec ellè chez fa Maîtrefle. 

P H A'N.O STRATE; ' 

• Je fuivrai ton confeil. Prciis donc la 
Bocie , ma bonne Amie; & allons che* 
Vous. Mais comment s’apcile ta Mai- 
trelfe } 

H A L I S' Q U E: 

Mclénide. 

-PHAN O, STRATE: 
j*Va toûjouxs devant ; je te fuivrai tout 
l’heure. 

! 

,ACTE CINQ^UIEME. 

SCENE- UNIQUE. 

DEMIPHONj LA\rPADlSQUE. 

D E M r P H O N: 

Je ne fai ce que je dois croire. J’enteiis 
dire affez hautement dans les rues que ma 
première fille eft retrouvée; ajoutant, mê- 
me , que nôtre Lampadifque eft venu me' 
chercher fur la Place pour m’annoncer cette 
bonne nouvelle. 

LAMPADISQUE: 
.Avec vôtre permîflion, Monfieur; d’où 
venez vous comme cela? 

D E M I P H O N: 

Du Sénat. 

L A M P A D I S Q U E: 

. 'J’ai bien de la joie de ce que, par mon 
moïeri, vôtre Famille eft augmentée; &jc 
.vous en félicité. ^ 

• I>3 DÉ- 
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78 LA C r S T E L A r R e! 

D E M I P H O N: 

-Mauvais cornplimenf ! Je n’aime point 
du tout le iecours écranver dans mon ma- 
rij:^e ; & je fuis fort aife que mes enfans 
n’aVent point d’autre Pere que moi. MaiS’ , 
que veux tu dire ? 

L A M P x\ D I S Q U E : 

Entrez promptement chez vôtre ‘Allié ; 
vous y trouverez vôtre nouvelle fille; elle 
y eft avec Madame vôtre femme. x\IleY 
vite. 

D È M I P H O N: 

Tu as raifon ; je veux quiter tout pouf 
cette afaîre-là 

La TROUPE: 

N’attendez pas, Meflîeurs , qu’aucun de 
ceux qui font là'dedans en forte pour repa- 
roitre devant vous. Non : pas un ne ren- 
trera fur la Scène. Ils achèveront entr’eux 
le denoûment de la Pièce; après quoi, ils 
mettront bas l’habit de Théâtre. Cela fait: 
l’x^dleur qui a commis des fautes, fera châ- 
tié * : celui qui a bien rempli fon Perfonna- 


* ...... Prdvtrii hac ter- 

tttm tfl rebut aliit tmmbm ; 
tejb bien_ mon dejfein de qui- 
tte tout pour cette uffaire-td. 
Pruvorti , pour pr averti , être 
préféré. Cefat : C4far huit 
rei pruvertendutn exifiima- 
vit i Cefar fut d'avit <fu'd- 
vttnt toutes chefet , il falait 
trtvailler à cette affnire-là. 

* deliquit , ‘otpuU- 
Ut t qui non deliquit , bi- 


bet : celui qui et thaï rempli 
fon rôle, fêta châtié : ctltà 
qui (titra bien fait , boira. 
C’écoient les Édiles qui eu 
ordonnoienr: leur charge 

leur donnoic droit de punir 
les mauvais Aâéurs , & de 
recompenfer les bons. Cet- 
te pratique ctoit plus feriéu- 
fc, Sc aparetnment'plus ef- 
ficace , que le fifiement. 

* Mert 
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Acte V. Scené Unique, yp 


?e, fera couronné de pampre ; il boira tout 
bn foûs. ‘ Quant à vous, Illullres' Spe<fta- 
teurs ? Il ne vous refte qu’une chofe à faire: 
c’eft d’aplaudir, comme vos Ancêtres ont 
toujours fait à la fin des Comédies * 


^ MoTt majerum date 
flaufum fitjlrem» in Corne- 
4ia : fuivant l'ancienne cou- 
tume : ù" à Vimitation de 
<tm Ancitret , finijïe^le fpe- 
üaclt far t afUudijitmtnt- 


Car pofirem.t Comedia fignt 
fie ici, non jfts la derniere" 
Comedie ; mais la fin de 
celle qu’on vient de repeflh 
femer. 




Fin de la Cistelaire. 
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T A Pièce eft plus ferieufe que rijîble : elle 
^ fournit peu de ce fil Comique dont les Ama^ 
teurs de la joie .font Ji frians. On n'y (voit point 
ePEfclaves boufons dans leur Sceleràtejfe ; point 
de Parafite plein de bons mots fur la goinfrer 
rie ^ fi& -l'excellence de fon Art ; point de jeu- 
ne Débauché qui , ne pouvant trouver d'argent^ 
prend les Dieux a partie , ^ pelîe contre l'in- 
gratitude d'une Maquerelle 'tmpitotable : enfin ^ 
point de Putain qui , tout en faifant valoir le 
* métier , par fes rufes ^ par fies artifices , lance 
des traits ingénieux ; brille en imagination ^ 
en efprit. 

Avec tout cela : le fitjct de cette Comedie-ci 
ne lai fie pas d'occuper bien agréablement, fie ne 
fiai Ji dans aucun autre Spedaclc il fie rencontre 
tant de jeux du Hazard: vous p lait il que nous 
les repa fiions en gros ? Un jeune Marchand de 
Lemnos vient àSjcione pour fies' affaires de Com- 
merce. Arrivent pendant qu'il ejl là, les jours 
confinerez au Culte de Bacchus.^ Cette Divini- 
té vineufe ejî de grand bruit dan's fie's Fêtes.. On 
boit, on danjè,. on caurtf on hurle, on frape, 
on tuéamême quelquefois; Çjf le digne fils de Ju- 
piter , jçûetant copieufiement fon NeStar, n'en 
fait que rire. . ^ 

Dans cette célébrité tumultueufe Cupidon , 
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qui' Ce foure par tout , qui d'ailleurs efl le 
meilleur Ami du Seigneur Prejident de la Ven- 
dange , profite de Coccafion pour faire fentir la 
force de fon pouvoir.’ Il n' avait donc garde d'ou~ 
bher fes bons tours dans les débauches facrées des 
S:cioniens. Dcrniphon , il vous fauvient fans 
doute de te nom-la\c' efi ce Négociant Lemnien 
qui a fl bonne part à l'Intrigue : Dcrniphon , 
s'en donnant a cœur joie dans la Dévotioncom- ^ 
muncj a avalé force Libations Bachiques^ ^ 
rode à la faveur de ce jus ^ qui eji un mobile très _ 
agitant, par les endroits écartez de la fainte ^ 
pietfe Foire. . 

L'Enfanî Archer ne dort jamais : ce petit Scé- 
lérat n'en deplaife à fon Immortalité .,ne va-t-il 
pas infpirer à une Ficrge ^ ou foi difant telle ^ de^ 
fe trouver dans le chemin de l'Etranger ? Celui- 
ci^ en humeur d' Etalon ou defaureaUyfe jette 
fur l'innocente proie , Ç 5 P lui ravit brutalement 
ce qu'elle a de plus précieux , fi tant eft qu'elle 
ne l'ait point encore perdu. Le lendemain De- 
raiphon réjiéchit : car la Reflexion efl la Suivan- 
te de l'ivrejfc , pourvu que la Mémoire l'amène , 
C entend. , • 

Nôtre Voleur , craignant la punition ordonnée 
parlesloix^ retourne promptement 'aLernnos: il 
s'y marie \ bien ou mal'^ c'efl ce qié on ne marque 
point : fa Femme le fait per e d' une fille' ^ peude.^ 
tems après .^partant pour le vafle ^pour l'immenje' 
Pais de la pouriture ciT de la pottjfiére , elle lui fait 
prefent de lay\àxy\.\.6\ fortune après laquelle tant 
d' Epoux afpifent avec impatience. ' - 

Un petit tour àSicione, Mademoifelle Phano- 
flrate^ incommodée de fon avanture nocturne .^gué- 
rit dans fon diFî 'crne Mois ^ en mettant au Monde. 

D 5* un 


I 
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un petit individu de ÇonSexe. JJ Honneur eut Je 
dejfus ; Çÿ fuivant l'ufage ordinaire , il triotnpèa 
de J a Nature. La fille fe'conde avait reujjî à cacher 
grojfejfe ^ accouchement : deux point. ^affez diffi- 
ciles : mais de quoi la honte féminine ne vient el- 
le gas à bout J«r cette matiere-làl 

Phdnojirate ’Jefl pourtant point de ces Meres 
Barbares qui ^faifantpajffer leur fruit de J Etre au 
Néant , détruifent monfirneufement leur produ- 
Jlion\iff prenant le parti le moins condamnable y 
elle fe contente défaire expofer fin enfant. Un Da- 
rne ftique à qui /<* I>éfolée arévelélemijiere yfe 
charge du cher fardeau y ^ s'aquite d^ fa commif- 
fion avec tout le zèle-y avec toute la fidelité J un 
rare Efclave. Enfin la Belle confornme fon grand 
ouvrage fans que la Famille s’’ en aperçoive 'y 
n'y a perfonne y hors le fage difcret confident y 


chandife là efi trompe ufe ! quand on per met tr oit (&' 
la prendre àl'ejfai , l'xxpeaient ferott ilfûr ? Foici 
un homme qui pourrait en rendre témoignage , un 
yuge compétent du procès , c'ejl Démiphon. 

’ Cet Infulaire y Jugeant bien que fa mauvaife af- 
faire était morte fff enféveliè dans POubli du teins y 
revient à Sicione ; ^ aiant deffein dé y planter le 
piquet y il cherche une femme ; en trouve une de fon 
goût ; iff franchit y par les époufaillôs , ce pas fi 
dangereux y ^ qu'un certain ver rongeant y nommé 
Repentir y fuit ordinairement de près. Or quelle efi 
cette Epoufe-là'i JJous laconoijfez: laDemoifelle 
Phanofiratel Elle même en perfonne. NütrefJeufy 
qui ne conoi (fait nullement fon ancienne place for- 
cée prife d' Âffaut y s' embarque y co mme de rai-* 

fon y à Je s rifqfies , fur la Merorageufe du Maria- 


O* 



SUR LA CiSTELAIRE. 



ge : /avoir s'il n'échoua point avant de lever l'an~ 
cre $ 5 ^ de fortir dt! Port \ il ne p'aroit pat qu'il s'en 
fait plaint. Amji font les nombreux Habitant du 
Cocuageen herbe ; ^ il vont plaira de conve- 
nir qii'îls ne /auraient rnieUx /aire. 

Demiphon n'eüt pourtant pat be/oin long temt , 
là dej/ut , d'une ignorance vraie ou affeéîée. Il 
aprend., Dieu /ait comment: car Plaute n'en dit 
rien ; ^ aparemment lui/eul avait le /ecret : il 
aprendj dit -je , que /on Epou/e e(i celle-là même 
a qui il a autre fois arraché les gant. Bien de la 
joie! Du moins était il par là pr e/que fur d'avoir 
défloré /a cher e Moitié. Phanofirate non moins 
contente de la découverte ^ ne cèle r ien à /on Dé- 
puceleur ; elle lui fait l'hijloire de fa Maternité , 
Demiphon reçoit la nouvelle avec ^haifir ; Je 
félicitant de ce que fa violence .avoit tourné à la ge- ' 
neration d'une mortelle., il^commande àLampa- 
cb/que de faire toute la recherche pojjible de la 
fille jadis expo/ée., 

Il n'y avott guère d'aparcnce que le bon E/clave 
vînt à bout de fi CommiJ/ion.ll efl vrai qu' après a- 
voir mis/ur le pavé lapetite' abandonnée., il fe cacha 
pour voir entre les mains de qui elle tomberait ; ^ 
qu'il lavitprendre ^ emporter par tmevenerable 
Matrone qu'il conoij/oit pour Supérieure ^unCou- 
vent de venus. Mais outre que le Domeflique n'a- 
voit pas fuivi cet Oi/eaic'c^ proie , il s' efl écoulé 
depuis cette Avànture-là dix huit ans., plus ou 
moins ; ^ dans un fi long e/pace de tems , combien . 
de changemens ., combien de révolutions'^ 

Pour tous ces obflacles Lampadî/que ne fie rebu- 
te point dan< fa paur/uite.' Mais les Dieux , ou 
pour mieux dire, le Poète , influant favorabledscnt 
fur fa per/evérance, il rencontre la Maquerelle 
' Ano- 
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Anonime \illa reconoit ; ^'la fuit dejî près , qu'en 
lui demandant toujours ce qu'elle a fait de l'enfant^ 
il entre chez elle. T- trouvant une Créature bien 
tournée , ^ d'un âge qui paroifj oit. revenir an 
terns de l’Expofitioil* il ne doute point que ce ne 
fait ce qu'il cherche. Sur cela l'Ej'clave .,faujfe- 
ment perfuade\ inflruit la jeune Perfonne de fâ 
naifjance , veut l' emmener à toute for ce. Girn- 

najie ne Amande pas mieux \ l^-dès qu'il s' agit' 
de gagner beaucoup au change de faire une 
fortune y elle nefent plus rien pour fa Mere\ elle- 
eft toute prête â la renier. Mais la Nature ejl 
plus forte dans la Maquerelle : aimant mieux gar- 
der fa fille que de larendre heureufe ‘,oupeut-ctre 
ne pouvant fe pafj'er que très difficilement d'un fi 
y on gagne pain., elle jure que Gimnajie lui apar- 
tient\ ^ qu'elle lui a donné -le jour. 

■ yufqu'ici nôtre Auteur a obfervé pajfablement 
la V ^aifemblance : mats , autant que je m'y conoisy 
il quite ce droit chemin s'égare dans le demâ- 
ment. LampaSfque voulant absolument favoirce 
que l'enfant expofé eji devenue ., la Maquerelle 
confejfe qu'elle ta porta chez Mélénide ; £3’ que 
celle-ci., diant fait femblant d'en accoucher., l'a 
élevée fous le nom de Silenie. Naturellement le 
Valet doit courir chez cette, autre Marchande 
d'honneur ^ de pudicité .,pour aprofondir le fait: 
cç n'ejl point cela ; il reprend le chemin du logis. 

Cependant , Mélénide fachant , aparemment 
par injpiration ce qui s' ejl paffé chez fa bonnet 
digne Jœur en Maquerellage , forme la réfolution 
de rendre Silenie àfes Parens fpour fe faire un 
mer 'ite auprès d'eux ; Çÿ elle veut même prévenir 
Lampadijque. En bonne foi cette diligence ejl elle 
' concevable ? 'Je ne comprens pas mieux la chute 

de 
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■ de la CQrbe'tllç\ les jouets donnezàiinenfantXQSSX 
frais pondu ; le dejèfpoir d‘ Alcejiinarque ; la re~ 
flïtution du fetit panier à Halifque', fou retour 
vers fcs MaUreJfcs a vec qui elle cfi Jbrtie pour ve- 
nir chez Dérniphon ; la reçonnoijf ance de Silenie. 
'de»laiffe ce nuage qui femble ohfcurcir un peu 
. P éclat de nôtre ilLuflre Paé'te^^je pa(fe à quelques 
endroits des plus comiques de la Reprefcntation. 

Le ‘Têatre^ s'ouvre par une Conversation affez 
ci(rieufe: cette première Scène e/icompofée d'une 
Maqurrelle ^ d? deux Putains', ce qui ^ comme * 
vous votez , peut faire qu'^un T txofort harmo- 

nieux. Ces trois V flales font pourtant d'un ca- 
ractère différent. La Maquerelle eji grande Pu- 
rifie dans le fiile de fon honorable métier 'y' elle le 
parle en perfection. Silenie quoique fecrotantnée 
dans 'un Bordel , ^ de vilain fang -, quoi que aélu- 
ellemcyft Concubine , hait la débauche ^ on peut 
dire que, au rr^q^^e près .^.c'efi une femelle d'hon- 
• v'euTf: Pour C'ejr une grofjé Rie ufe, 

qui. aies qualitezhurnaines', ^ de qui, hors de fa 
méchante Ecole , bn pourrait faire quelque chofe 
dç bon, ‘ - • 

Silenie diant traité les deux Donxclles chez 
Alccfimarque , où elje demeuroit à titre de Mai- 
treffe , leur fait , apucs Je repas , la civilité du re- 
'mpreieraent : vous ne pouviez pas , dit elle , m'ho- 
norer d'avantage , me fur e plus de plaifir', ipf je 
vous en ai une fenfible obligation. Les deux Con- 
vives 'ne font point en refie fur le compliment: el- 
les fe louent beaucoupde lapropreté du régal. Ce- 
pendant Dame. Moquer elle avoué ingenârnent 
qtd une chofe lui a déplu : Eh quoi ? la parefje de 
V Echanfon : il faifoit de trop longues paufes dans 
fafondlion j ^ qui pis efl , il gâtait le Vin en y 

mettant 
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mettant de l'eau ; qflelle’ malice ! mais commevit 
laBacchaxie ne fe faifast elle pas mieux arrofer le 
gofier'^. A paremment cela ne dépendait point d’elle: 
ainji la pajjiou vineufe était à la torture. 

Dans fa fuite de l Entretien laProfefTcufçeu 
Volupté débite une morale édipante., ^ digne Je 
fon rang. Elle exhorte fatêtic^uement Silenie a 
ne pas démentir fa naijjancent fon éducation. £- 
coûtons fa Retorique. Ne nous fions point à ces 
^ Dames de haut parage : 'ce font nos Ennemies 
mortelles : leur plus grand plaifir ferait de nous 
‘Voir à la mendicité afin que nùusfnffions obligées 
de recourir à leur abondance. Nous ne fommes 
pas plutôt entrées chez ces grofj'es TSÏatrbnes que 
nous voudrions en être dehors. Elles font femblant 
de nous carefj'er r mais à la moindr e occajion el- 
les nous déchirent auprès dé leurs maris ^ nosts 
dépeignent à eux comme, du fumier. * . , 

•Ces Femmes ngrojfe figuré amà^ raifon : mais 
comment fouffroient' elles la une -Débor- 
dée y d’une Publique ? Comment pouvaient elles 
gracieufer ces chssro^WQS •vivantes'^. Les Darnes 
du vieux tems n' étaient guère fcrupuleufes fur 
l'Article de la Réputation.. Opinion chez les 
Hommes fait tout. Laiffin s continuer /<zPrc- 
cheufe. • » - 

Vois t Si., rna chere Silenie'^. ta mer e\^ moi nous 
avons exercé le Putanifme ; vous^ celle-ci avez 
eu pour peres -des Engendreurs dé rencontre ^ 

de hazard. J'ai élevé nsa fille .,1e mieux que fai 
pu , dans ma Vacation : ce n'a point été par fuper- 
he , fupcrbiæ caufa ; les Dieux rn'en fonttemoins. 
Je ne l'ai fait que par précaution contre ladizei- 
te ^ la ncccpfité. Qu'une Maqtterelle fe défende 
dé avoir penjé à la gloire en^pxxt^ïiiP'â.ïit fa fille', 

cette 




D' 


1 


SUR LA C'ISTELAIRE. 87 

r cette idée me garait impatable\ ce ferait domma~ 

. ge de lui donner un autre feus. 

Fous euJjieZ: mieux fait ^ dit la fage Courtif au- 
ne ^ de marier Girnnafie. Oh oh! comment ma- ' 
rier ? Ma fille fe marie tous lés jours : elle s'ejl ma- 
riée encore aujourcé hui ; elle fe remariera cette 
nuit. Crotez moi :j'ai grand foin de ne la pas laif- 
fer coucher veuve. Il y va dela^vie\ fans cet- 
ite rejfource-là toute la Famille mourrait de faim. 
'En ejfet : éej'l un fond de bon raport que ces noces ■ 
de quelques heures: outre le.plaijïr d’une union 
toujours nouvelle , on n’y fent aucune incommo- 
dité de ménage. Si la ConJ'cience , C Honneur ^ la 
Repui^lique s’accommodaient d’un tel marché ; A 
, votre avis .^la T'erre conjugale ferait elle plus peu- 

plée que ia zone torride l Aurejie^ Plaute ne 
pouvait pas faire exprimer plus honnêtement A fa 
•JMaquei'ellc le fin. & le fort 'de fon infâme trafic. 

Gimnajîe axant répondu qu’il faut bien qu’elle 
fe conforme aux intentions de fa Mere : certes , 
s* écrie la Scelerate Jîtu pouvais le j'atre en tout.., 
tu ne vieilltrois jamais if tu ruinerois bien des 
Gens fans qu’il m’en coûtât rien. Les Dieux 
m'enfajj'ent lagrace^ répliqué dévotement la Fille 
.AUX maris fans nombre : Nôtre Poète ne profane- 
.tf:l point ici ? Â vous dire le vrai , je ne le croi pas 
homme de grande foi je doute mcme'qutl ait la 
grande Creance , comme, parle le naf Brantôme: 
.car il traite quelque fois j'a Religion ajj'ez cava- 
lièrement. Mais dans le fond: Plaute a-t-il tort 
de mettre un fi beau fouhait dans la bouche de Gim- 
nafie ? Les Immortels , du moins la plus part , ne 
pouvaient raifonnablement s’offenfer quand on les 
priait de protéger le crime If de le faire reüffir. 
Ce feul endroit fufffoit Pour dtfuader de leur 

cxijîcnce : 
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exiflence : mats P Homme ne croit pas à caufeau'il 
ratfonne ; H raifonne à caufe qu'tl croit. Cette 
fource des grandes Qhimeres n'ejl pas tarie', elle 
èjl iaepnijahle . • 

Le 4roiJième Aéîe n'efl affurêment point en- 
miteux il ne contient de compte fait , que vingt \ 
un vers.-' Il ne laijfe pas ^ fe pajj'er bien des 
chofes dans ce pefit 1 oui fans parties. Melcaide 
achève de confirmer a 6i lente la vérité de fa naif- 
Jance. Elle envoie fa Servante fraper à la Porte 
de Démtphon. Alcefimarque veut je poig^iarder. 

Il invoque la Mort', il la prit de le recevoir comme 
fon Ami\comme l'homme du Monde qui lui veut 
le plus de bien. Une chofe i'embarajje -, il ne fait 
s'il doit fe fraper à droit ou h gauche : la difficul- 
té était embarajfante .* il l'aplanit neanmoins: 
mass lors qu'il éfl prêt à enfoncer l’outil meur- 
trier, la craifTte lui raidit le bras. La- Mort ejl 
comme le Soleil : il faut être une Aigle parmi les 
Humains , pour ia regarder fixement. Dès 
-qu' Alcef marque aperçoit fa Maitreffe , adieu la 
Mort : il prend fa Belle ; il l'emporte ; com- 
mandapt à Jhsv Gens' de bien fermer tout apres 
lui. fe n'ai pas envie de le fuivre. 

FIN. 
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Eriphane Platenien a epoufé' 
une fenime , dont Plaute a. 
jugé à propos de fupprimer* 
le iiOiTi ; je ne faurois vous 
en dire le pOFprqiioi. De ce 
mariage-Ià cil ibrti Sfratip- 
pqcle qui a embrairé la pro- 
'felîj on des Armes.» ’ . 

Periphane avoît couclié avec une Epidau- 
.riennc' qui , neuf ou dix mois après , ac- 
coucha d’une fille-, nommde AcropoHÜide. 
Le méme-homme a deux Enclaves; favoir, 
Epiditjuc & Therprion. 

Stratippoçle ajjne eperfifiment une Cour- 
^tifanue Joueùfe“ d’inîtrumens , où' Muli- 
'cienne de fon rnetîer; & qui, aufll bien que 
la fille de Periphane , s’upelloit.AcropoIî- 
ftide". Mais le jeune Aniaut , avant de pou- 
' , A 2 voir 


> . 
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voir racheter fa Maitrèflfe, car elle-étoitEf- 
clave ,■ efl: 'contraint de partir pouf l*'Ar- 
niée. • Etant en Campagne , il écrit à E- 
pidiqüc , & le conjure d’emploïer tous les 
relforts de Ton efprit, également fourbe & 
inventif, d’en faire joücr, dis-je ^ tpus les 
relforts , pour trouver de quoi parer la li- 
berté de la Jv^uficienne^ , 

Jugement en ce tems-là , Periphane a.t 
prend , pour nouvelle, que fa Bâtarde A- 
cropoliftide avoir été faite prifonnicretde 
Guerre : lî ce fût" à celle de Mars , ou de * 
Venus ; fi ce fût comme Amafone, com- 
me Vivandière, ou'comme Cburctifc, c^ll 
fur quoi mon Original eft muet. Le Pere , 
voulant racheter fi fille, met", pour fa ran- 
çon quarante Mines bien ccrmptées, entre 
les mains d’Epidicus. Que fait l’Efclave.^ 
par un tour d’infigne, de nraitre fripon, ^ 

^ •poirr obliger le fils aux dépens ’du bon hom*’ 
me, il acnette la joiieufe d’inllrumehs que 
Stratippocle'aimoit ; il l’introduit chez Pef 
riphane,' lui faîfant. accroire', que cette A; 
cropoliftide .étoit la- captive des Thebains-V 
& la fille, la quelle àparemnient il n’avojt 
jamais vue, ou que, du moins, H nç reco- 
noiffoit point. 

■ Pendant cetté jolie manœuvre , Stratjp^ 
pocle, étant àThebes, voit, parmi les Pri- 
fonnîéres , une belle Âluficienne , qui ca- 
choit fon nom : nôtre Guerrier en- elf épris-; 

& ne fe piquaîît pas plus de fidelité,- qu’on 
fait à prefenf, il lnf donne fon cœur, & la 
'•-■delivre de captivité , pour prix & fomme de 
quarante .Mines. Oj , avez vous déjà de- 

4 - '■î ^ ‘ 
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vînç cette créature - là ? Deviné ou non: 
c’étoit la vraie AcropolifUde , Bâtarde de 
Periphane ; & , par confeqnent, fœur na- 
turelle’de Stratippocle : mais à lui tout à 
foit inconnë; ce qui rend fon incefte excu- 
fable, fupolë qu’il y en ait eu. 

Stratippocle , quoique proprietaire de ia 
nouvelle woïc, n’en eft pourtant pas pailî- 
blc .pofibikur : comme un jeune Officier, 
n’etant pas en état de faire une empiète li 
confiderable,il implore le fecours d’un char 
ritable Ufurier ; celui-ci, humain & bicii- 
faifant , comrne tous ceux de ton Ordre , 

■ avance genereufement les quarante Mines : 
bien entendu qu’on le rembourferoit à gros 
interet que, pour fes furetez, ibferoit 
le Depolîtaîre & le Gardien de la Marchan- 
dife, dont ihattuapoit , peut être, par-ci ‘ 
par^là , quelques échantillons. ‘ 

Sur cette Gonvcntion-là Stratippocle re- 
vient de Thèbe à Athcne; & Monlieurl’U- 
furier ne manque pas d’être du V oïage ; 
bien réfolu de ne point lâcher la Capture, 
qu’il n’ait reçu Principal ^ accejffoirc. Le 
Capitaine ou Soldat s’adreiTe encore ici a 
Epidicus ;■ il reclame fa Scelejatdfe înge.- 
nieufe. Cet Efclave , inepuifabic en ma.- . 
lice à en impoflurè,* invente, pour relTqur- 
ce , une nuçhine digne de fort Genie fout 
artificieux. 

jContre faifant le bon, le fidèle, le zélé 
domelViqûe , '.il fait. à Periphane, fon vieux 
Maître , une confidence fort intêrefFante 
pour un'Peré. ’ Monjlcur^ dit Epidic, mon 
jLevoir , Çsf. in part que je dois prendre à tout 
• “ ■ . a ' 3 'te 
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€6 qui mus apartient^ rn^ oblige 'à vous reveler 
un fecret de la derniere importance . Noneb- 
fiastt V attachement que fai pour Monfienr vô- 
tre fils y je veux bien vous avertir qtCtl ejl fioû 
di*une Mnficienne ; fi vous n's prenez garde 
il fie perdra , de conduite , de réputation , {ÿ 
peut-être de corps ^ de jante avec cette 'Dé- 
bauchée. Si favo 'ts Vhonneur déeWe aujfi bien 
voire ami que je ne fuis que vôtre très hunfble 
Efclave , je vous donnerois un bon avis. iVT 'im- 
porte : k tout bazar d., je prendrai là l'sberté de 
vous conjciller i jaufi a vôtre prudence de pren- 
dre un •meilleur parti. Pour- arracher Mon- 
fleur vôtre Fils à l'occafion prochaine , ^ le fie- 
parer pour jamais de cette jang fuë'^enerietiKe ^ 
il fiaudro 'it acheter la Caùrtifianne. p^uus Sau- 
riez pas long tsrns regret à vôtre argent. ' Que 
dis-je.f JllonUcur 1 Ce f&oit r/iême conrme fi 
vous fiaifiez un négoce à 'groi profit’^ vorci corn- | 
ment. Un Soldat Rhodien ejî rival de Sira- ' 
tippocle , f ejl pas moins enflammé que lui . j 

pour la Mujlcienne. Dès que' ce braVe'fiaura ' 
que fit Mdtrcjfe efi à vendre^, tous jugez ' bien y | 

Monfienr y. que tranfporté de joie y H* amour, | 
il fiaifirn , arve le dernier’^emprejficmeht , l'occa- , 
fion de poJJ'eder J'a belle ; Ç 3 P que , loin de dljpu- 
ter fur le prix, il fie fiera un plaifir de donner 
ce qdon lui demandera. Ati moins , je ne 
vous tJonne-^as cela pour les propres paro- 
les d’Epidique ; car il n’cft pas défendu d*ai- 
der im peu. à la lettre : mais je me fuis eau- 
formé à -mon texte; & je n’ai fait que don- 
ner un peu d’etenduë au feus & aux* inten- 
tions du méchant Epidicus. ’ ' / 

* Fériphane écouté attcntiv’unTcnt ; il goiîtc 
X " ■ " • ■ le ^ 
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H confeil de fon Efclave: &, donnant grof- 
fierement dans le panneau , il fournit les 
cinquante Mines dont on racheta fa Bâtar- 
de. Il y eut en fuite, d’autres iiicidens: je 
les fuprîme , tant pour abréger, que pour 
ne point ôter au Leéteur tout le plaidr delà 
nouveauté. Venons au denoûment. 

L’Epîdàurie'nne, dont le nom e fl: Philip- 
pe j & mere d’Acropolîftide, arrivée à Athc- 
ne , cherche fi bien Periphane , qu’elle le 
trouvé; Celui -et , quoi qu’il ne l’ait vue 
depuis long tems, fa reconoit d’abord pour 
fon ancienire Concubine. Philippe depîore^ 
fa oruelle infortune : elle pleure fa cherc 
Acropolîflide, qui, diïbit elle, a eu le mal- 
■ fceur d’être prife par les ennemis. 

• Periphane lui dit d’ciTiiVor fes larmes ÿ & 
pour changer fa dou|B||en joïe, il lui aprend 
qu’il a racheté leur fîlTe commune : en mê- 
me tems , il ordonne à Canthare Servante 
•E fcl av e , dé fait ë v en i r Ac r opo 1 i 1 1 id c . O n 
amène la Courtifanne Anoniine, & Joiieu- 
fe d’inftrumens. La pauvre Philippe, voVant 
une inconùë, protefte que ce ne fut Jamais 
lâ (a froFéfiifüre y dt fe teplongc dans le de- 
ftfpoîr. La Gourtifarme,' interrogée, cort- 
ftffcÿ ellenïême, naïvement, qu\Ue n’eft 
point Aeropolîflide ;• & par là; on décou- 
vre rnanîfeftement la fourberie du Seigneur 
EpidiefiS’.' • •- * ‘ 

Periphane, juftemeat irrité, fe prépare à* 
. une vangeancc terrible: ruais leDeflin,fou- 
'Vent biiar« & capricieux, non feulement 
•i conjure la foudre, prête à ecrafer l’impo- 
fteur , mais même il tourne ùl tromperie en 

‘ . . fuiet 




8 PLANDELAPlECEr 

fujet de mérité & de recompenfe. Com- 
ment cela? Vous allez voir. 

Lors que le Vieillard fi cruellement four- 
be, ne penfe qu’à punir exemplairement fon 
Impofteur , arrive Stratippocle efcorté de 
rUfurîer ; celui-ci traînant avec foi la 
vraie Acropolifiide. Epidicus furvient dans 
le même tems : dès qu’il voit la nouvelle 
MaitrefiTe de fon jeune Maître, il la reco- 
noit pour fille de Perîphane & de Philippe; 
& , confequemineiit , pour la fœur naturel- 
le de fon Amant. ,Ce ti’eft pas la première 
fois que Epidic voit Acropoliftide; il lui a 
fouvent porté des prefens'de la part de, fon 
Pere. LaBâtarde ainfi reconnue, Peripha- 
ne & Philippe lareprennent avec toute la joïe 
imaginable; & le SceleratEpidique, au lieu 
de châtiment , reço^||a pl^s, grande recoin^ 
penfe à la quelle uiiTBclaye puifife afpirer; 
il eft affranchi. 

Au refte : ,cette Comcdie étoît la favorite 
& la mignonne de Plaute: ce PerePoëtîque 
irituel n’a pas pû. s’empêcher de marquer 
qu’il fentoit pour ce cher enfant une ten- 
drelTe extraordinaire : il dit rondement, dans 
les Bacchides^ qu’il aime fon Epidicus comr 
me foi même.^ S’il n’y a point un peu d’a- 
jveuglemcnt paternel, & fi cette Piece-làeft 
en effet la meilleure de toutes les Plauthes; 
je m’eri_ raportc au jugement "des Critiques 
qpi's’y^ conoiffcnt -mieux qu^ moi. .. 

■ 7 ' '* 
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P. 

NOMS DES PERSONNAGES, OU’ 
ACTEURS ET ACTRICES. 

Periphane, Platenien, Perc/.de Stratip- 
pocle. 

La F E M M E de Periphane ^erfoiinagc (ans 
nom, Merc de Stratipp*le. 

P H I L I P I N E , Epidaurieiine , Maitreflè de. 
Periphane, Mere d’Acropoliftide. 

Stratippocle, Fils de Periphane, & 
de la Femme Anonime. 

Acropolistide , Fille naturelle' de 
Pen'phane, & de Philippine. 

Apoecide, Ami ^e Periphane. 

E P I D I Q U E , Efclave de Periphane. 

Cheribule, Compagnon de Guerre de 
Stratippocle. 

Thesprion, Efclave , & Porteur d’Ar- 
mes de Stratippocle. 

Acropolistide , Joüeufe d’inftru- 

• mens ; crue Acropoliftide fille naturelle 
de Periphane & de Philippine. 

Une Musicienne, libre, Anonime, 
aulîi fupoféc pour Acropoliftide , Batatde 
de Periphane & de Phi^ppine. 

Soldat Rhodien , Anonime , Rival de . 
Stratippocle. • , . 

Un Usurier, 'à qui on doit donner le 
Capital & iTiiterét pour* Acropolillide , 

' fille naturelle de Periphane’ & de Philip- 
pine. i- . 

" LA SCÂNB MST A ATHEIfBS.- 
y 

E^idiqiu» £ ACTE 
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E P I D I Q^U E. 

ACTE PREMIER. 

SCEN^ PREMIERE. ' 

,E.P. IDIQUE, T'HESPRION. 




• E P I D I Q U E:. 



Ola ho ; Monfîcur la jeune bar- 
bc ^ 

THES^RION; 

Qui, voïant que je.fuis fi prefle, 
me retient ainfi par le manteau ? ' . , 

E P I D I Q U E ; 

C’efl: quel-cun , qui mange dii même pain 
que toi. C’dl un t'am'tlier‘^. . 

THES- 


* Ep. 'Tamiliirit't ^uel-cun 
de la Famille, Th. Fateer: 
ftam fdi» et uimium familia- 
tittT:-,j'en convient : car fit 
a^it /îjji'(^famtlierement pour 
i'ire fort importun. Le mot 
familiarit vient de fumiüe ,• 
tertne qui fignifîe ici , npn 
lu Race ni k l'aog ; mais le 
Domcitique. ■ Senequt dit : 
mtillud fjuidem videtït , (juam 
tmnem invUiam majoret no- 
Jfri dominit , omnem çontu- 
msliam fervit detraxerint, 
£)sminum patrem famitia 
a^Uàrunt ; fervtt {^upd 


etiamnum in mitnii durât ^ 
fsmiliaret : veut rte votex^ 
pat mime ceci ; comment no* 
.ydneetret tnt ôté tout fujet 
de jaltufie à l'égard dei Mal- 
fret; <6f^de ^méprit à l'égard 
dtt Efslavet- lit ont donné 
au Mairre*le titre dePetede 
famille 5 O- aux Efetaveu-y 
ce 1)1^ fu'i/ïjlè encore cke^let 
Comtdtent , ia-i^ttaliti de Fa- 
miliers. 

-Odio et nimium fat/tHiarô^ 
tt!p; -ttt te vont trop odteox 
par ta familiarité. Thfl- 
prion prend fujet del^adint c 
fur 


c . i'.i-ogU 


A€TE I. Scene.T. II 

. THESPRION: 

Cela cft vrai-; car tu pouüe la familiarité 
rufqu’à faire enrager. 

E P f D I Q U E : 

Favorife moi feulement d’un regard , 
Thefprton 

THESPRION: 

Oh, quelle aparition! Eft il poflîblc que 
je voie Epidique? 

E IM D I Q U E: 

Ma foi , des que tu as des yeux, il t’eft 
permis de t’en fervir. 

THESPRION: 

Bon jour * , donc, la fleur des Amis ! 

B 2 EPI- 


fuc la réponfe d’EpîHîc: car 
ceux qui ^nt farnilicts, à 
prendre cjrinot là dans fa 
lignification orrlinàiie , ont 
coutume de patlet & d’agir 
avec une libeité qui va quel- 
quefois iu(i]u à l’excès ; fe« 
tendant , par-là . incumnio- 
des ôc fuchciix. 

• ' Refpice ver » , Thefprie : 
tturnt la tête , Thefprùn ; df 
rtcaràt dtniere Sene- 
que : Hoc nts facit fefi'imu , 
O'iad nem$ vitar» fnam refpi- 
■it : <fuid faciuri fumut , .to- 
gitamtu !juut feccrimiu , non 
eogitamu! ; Voila c* qui -noiu 
tend très méchans: c'eft qut 
■perfônne ne nfiechtt fsst.fa vie 
faffte.'< On penfo à cc qu'êfi 
doit faire t meut on ne penfe * ' 
ftnt A ce qu'on à fait- -Sauf 
le relpeCixlû'au bon ii trop 
ûchè Seiieque , U de |l>bi loib* ' 


phoit pasici cnfianc Stoïcien. 
La Morale de cette fameufe 
Sc auflcrc Se£le conlîftoic â 
ne fe chagiiner jamais du 
pafle, ÔC à prè^die une fer. 
me réfoluiiun de faite mieux 
à l’avenir. En effet : fi les 
hommes , dans leurs avions, 
pcnfoient ’nieurcment à le 
qq’ils vont faite, iieferoient 
iis pas incomparablcmenc 
meilleurs-^ Thtfprion :^ptr^ 
fonnage protatique : c’ell à 
dire , Aièeut qui n’entre fur 
la Scène que pout la propofi- 
tien , oul’ouvetture du Diar 
nic;- 6c qui , apiès ce lôle- 
lâ , .UC parole plus. 

' Saltip : Itn jour. Les 
Anciens ft fervoient aplîlde 
ce mot -là pour fouhaitcc 
bt^nheuc à ceux qui éter- . 
nuoieiic. La futinialc des 
Grecs » daus le -cas d'ccet- , 
nucmcnt. 


Di.-ii- - 
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E P I D I Q U E: 

Les Dieux veuillcUt remplir tous tèsfou- 
haits 1 Je fuis ravi de te voir de retour en 
bonne fauté. , ■ 

THES PR ION:. 

Après: n’aurai-je que cela? 

E P I D I Q U E: 

On te fera bien manger, comme de rai- 
fon & de coutume ' . , 

T H E S P R I O N: - 
En ce cas là , je promets très politive- 
ment. . . 

E P I D'I Q U E: . 

Quoi? 

T H E S P R I O N : 

Que je ne manquerai point de te porter 
mes dents , & de les biei\ em'ploref fur ce 
que tu me donneras. 

. E P I D I Q Ü E: ■ 

Comment gouverne, tu ta petite perlon- 
ne? As tu ton compte? tout*ya-t-il bien? 


* THES- 


JlltCRlftit , C’étoit fèrvet 1$ 
lupittr ! Dieu voué fauve ! 
les Ladns ajDiicoicnt même 
queliiuefnîs. le nom de l'é- 
ternuant,' Pétrone : Gjton' ' 
fttrnutavit'. Eumelpiu ctn~ . 
vttfut fklvere Gytona -juiet. 
Gyten éterniiâ j Eumalpe 
fe ^ teurnam t Jai dit. Dieu 
beuijfe Gyton. Cette cQjète’ 
de priete , beaucoup plus an- 
cienne qre la Multitude ne 
ctoit,^ôc qui ‘d'aiUcars ell 


foavent suffi incomtriode 
qu'imidle , commence à 
s’ufcT, & â s’elEicer dans le 
Cérémonial de libelle d. 
vilité. ^ . 

>• • Cana tibi dabitur : ou 

to donnera U foupti Ce fC» 
pas .étuit nommér viattem « 
to voïage ; adventitim , d'ar- 
rivée f adaiHloria, de bien- 
venue t à cau&quc , Puivant 
l'uÀge, pn traiioit an ami 
qui nvesoic de loin. ^ 

‘ Exem- 


Acte I. s CE NE T. ly 

THESPRION: 

Ne vois tu pas cette face benite^ ce vifage 
de profperité ' ? 

E P-I D I Q U E: 

Je voi: D'tabkl je te trouve en effet grof- 
fi '& engraiffé *.• Va, tu n’as pas mal em- 
ploVé le tems; & tu as mis bien de la matiè- 
re à profit. 

•THESPRION: 

C’efi: à la vîtefle de cette main-là que j’en 
fuis redevable. 

E P I D I -Q U E : 

Oui; & c’eft juftement cette main-là que 
tu as de trop : il y a long tems qu’on devroit 
te l’avoir coupée. 

THESPRION: 

Oh! je fuis bien converti, afin que tu le 
fâche : je ne vole guère que le tiers de ce 
. que je volois. * 

B 3 EPI- 

• Extmplum ndefl : en nmittere-, fiirdrtfônctrpt, df~ 

Vtitdtmt benne preitve. Thef- venir maigre- 'Habitier : c’eft 
frien, en di/int cela, min- propiemenc plus a^ile , avoir 

tre dparemment , fon vifige les m ifdcs plus forts&plus 
& fes bras ; cc qui lui epac- dénouez. 

gne une réponfe plus Ion- Huic gratia , fous enten- 
gue. ■ dez , lava farad : grâces à 

* CerpHlentier vsdereattjne U fubtiliti Uecitte main gau- 

habitier- Tli. huie gratta : che , peur voler. Ovide; 

effeüivement , tu sue parais Cmveniet timida natatjîu 
en meilleur état. Corpulen. ad farta fini fra'. conviertdra i 

tior , qui a plia de corps , qui ta nsaiu gaUche , a cette main 

tft plut gras. Pline emploie ‘ timide , & née peur dérober. 

]e terme eerpulentsa, corpu- Cacullc apelle finiftram Ube- 
lence. Phedre: iluo cibo^fe- raliiatèm , une libéralité i 
çijli tantum corperis f avec gauche ; ceft à dite ce qu'en 

quel aliment t'es tu fait tant donne', où ce qu’en ofre du 

de corps P Cicéron : eorput bien au’ en a vêlé. . 

* . • ' Scurre^ 
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E P 1 D I U 


^ E P I D I Q U E: 

Comment fais tu donc ? . 

THE‘SPR.ION: 

C’eft que j’_ai aquis lé droit de prendre 
ouvertement le bien d’ autrui'. 

E P I D l'Q U E: 

Les Dieux te rendent boiteux, ou tefaf- 
fent prefent deda Goûte ! Tu marche à fi 
grans pas qu’il n’y a pas moïen de te fuivre. 
Quand je t’âi vu au port, je me fuis mis à 
courir après toi : j’âi eu toute, la peine du 
Monde à té joindre; j’en.fuë. 

T H E S^P R 1, 0 N:' 

C’eft que tu n’es qu’un lâche 

E P I D i Q U E: 

'Oh , pour toi ! je fai que tu es un brave 
Guerrier. 

T H E S P R r O N: 

-Quoique tu fois un peu trop hardi , je 
te permets , neanmoins , de dire ce qui te 
plaira. 

E P I D I Q U E : ^ 

Mais que dis tu ? t’es- tu toûjours bien 
porté 

" T H E S P RI ON:. 

Rien moins ma difpofition"a été fort 
changeante. 

- EPI- 


♦ • Seurraes: tu pas 
dt c»urage. Scurra ^fc prc- 
noit amtefois &c pour* un 
homme qui , par les bons 
mots’, par fea plaTantcrics , 
fdilbic liie à la râble d’uu 




Grand ; & pour un Citoïen 
honnête , civil Ce foli : Scut- 
ra .lîgmrie ici' un homme qui 
n’a pas dllèz de cœur pour 
être 5bldac. -i . 

\ * ....... 




t 



Acte T. s CE NE I. 

E P I D I Q U E: 

Ta fanté refTemble donc à la peau de la 
Chevre, ou de la Pamhere; elle eft varian- 
te : cette efpcce dogens ne inc plaît point 
T H E S P R I O N; 

Que veux tu , mon Ami? A moins que 
je ne mente , ou que je ne me trompe, je 
ne puis dire que ce qui ,eft. 

E P I D I Q U E: . 

Je veux que tu me réponde lîncerement. 
Et nôtre jeune Maitre, que fait il? fe porte 
t-il bien? 

T H'E S P R I Q N: 
Vigoureux, robulïe, fort commeunLu- 
teur, & comme un Athlète. 

E P I D I Q U E: 

Tu ne pouvois pa* m’ap<,)rter à ton arri- 
vée une nouvelle plus agréable. Mais où 
eftil? ■ . 

' T H E S P R I O N: 

Nous fommes venus de compagnie: ou, 
pour parler un peu plus modeüement , je 
l’ai fuivi dans le voïage- 

B 4 • EPÏ- 


* £lui varie valent 

Caprigenum homintim non pla- 
cée mihi , neque Pantherinum 
gtiiue : je n'aime feint celte 
forte de Gens, Chcviins ^ 
Pantheriltîi ejui font d'une 
fanté variable. Les Clicvies 
& lei’ Panthères fonc d’une 
couleur v«riante. Epidicus 
plaifame id fut la léponfe 
de Thcfpiion qui^ parle de fa 
famé. Les Chèvres, à ce 
que .die Pline le Naturalille, 


ne font jamais fans fièvre. 
La comparaifon de Plaute ne 
vauc donc rien par tapott â 
la famé de cette bête cor- 
nuC: je n’y trouve pas plus 
de jiirteflê, par rapoit à la. 
peau : car enfin , quelque ta- 
chetée qu’elle foie, elle ift 
toujours la même. Ce n'cft 
donc là qu’un piioiable jeu 
de mots , fur le terme t«4« 
tint. 

« Ofe- 
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i(J E P I D I Q^U E. ' 

E P I D I Q U E: 

Où éft il donc? A moins que tu ne l’aïe 
«porté dans la Valife , ou dans la peau de 
Mouton. 

T H E S P'R I O N: 

Le Diable i emporte^ avec tes plailanterîes 
fades & grofîieres ! 

E P I D I 9 U E: 

Dans le ferieux : j’ai quelque chofe à te 
demander: écouté: j’ecouteraiàmontour'. 

THESPRION: 

Tu fais le Cathedrant^ tu parle en Juge., 

E P I D I Q U E: 

Je fais ma charge. 

THESPRION: 

Oh, Monfeigneur Wfalut, rcfpcâ:, reve- 
rcnce , & foumiffion à vôtre dignité préto* 
rienne. 

E P I D I QU E: 

, Tu crois te moquer.'* Trouve dans Athé- 
né un homme plus capable que moi de faire 
honneur à ce polle-là. 

•THESPRION: 

Mais veux tu que je tcdîfe, Epidique.^ 
il manque une chofe à ta preture. 

E P I D I Q ü E: • 

Quoi? 

THESPRION: • 

Deux Licteurs , ou HuilTiers , armez 

' • chacun 


• optrâm iü ! epetA 

rtddihitm tiii t ms fer~- 
vice s & je te U rendrai i 
on tous encend aurtum , des 


êreiUet: ce qui veut dire, 
écouté moi ; cJr etifitite , je 
t'ecouterai. 


* Li3eret 



Acte I. s CENE r. 17. 

chacun d’un bon paquet compofé de ver- 
ges d’ofîer ‘ ; & marchant tous deux derriè- 
re toi, à repofée; tu entens le relie. 

* ' E P 1 D I Q U E: 

^ Puifle tu tomber tout vivant dans une des 
plus bouillantes Chaudières du Tart;p:e! 
Mais que dis tu ? • ' 

.T H E S P R I O N: 


Mais que dcmande-tir? 

EPl.DIQUE: 

Où font les’armes de Stratippocle.^ - 
THE svp R'I O N;' 

Par Pollux î ces ' inllrumcns meurtriers 
font des Defertenrs & des transfuges : ils 
ont palTé chez les Ennemis. 


E P I.D 
Quoi , les Termes > 

^ f 

* Lidortt duo ; duo 
Tie{ ftfceî virgttrun» T'deux 
Hui/iiers ; doux patfurn de 
vtrges d'ojitr. C’elt un trait 
de raiikrie contre l’Efttave 
îpiciicuî, <]ui enfin dcv'ien- 
’dta Préteur ; d.ins 1er for- 
mée , ^«‘il a une fois les Li 
âcuts bc les faifeeaux. L'e. 
quivoque n’apas befoin d’ex- 
plication. Il eâ clair queTbelt 
prion entend pat là, non 
pas les honiieurj de la Pre- 
turc : naaii deux Zàaiirbs, 
foueteurs , armez chacun 
cf'nne poignée' de verges pour 
ropaflèr les épaules d’bpidic. 
A prendie la chofe dans le 
ferieux..: cCf faf.et ccoienc 
Eail'ceaux de verges, du 


Q-U Ei 

'bV • ’THES. 

^ * , 

milieu dés queilof s’élevoie 
une Hache qu^ portotent le* 
Licteurs à Rome devant cer- 
fasos Magi lirais , çfi qui 
étoii npc marque , de leur au- 
torité. Ou enportoit vingt 
quatre devant le Dictateur |- 
douze devant les Conltils. 
Les Prétéuxs des Province» 
'5c les PrqçoâfuU en avoienc 
lîx : 5c le*' Prêteur* de' Ville,, 
deux. Les Hui/Tiets qui por- 
coienc tes faifeeaux , ue rtiar- 
choieiu nr deux à deux , ni 
crois à trois, ni en croupe,- 
devant les Magidrats: mais 
à la file 5c un à un , pour 
faire écarter ceux qui £è tiou- 
voiem fur le pafiàgc. 

*' — — At- 


i8 E P T rx I Q^u E.' 

T H E S P. R I O N : . 

Les Armes , te dis-je ; & même , fort 
promptement. >• , 

EPIDIQUE: 

Ne raille ta point? 

► T- H E S P R I O N: 

Je parle fort lerieufement : les Ennemis 
les ont. - , « ‘ 

E P I D I Q.U E: 

'Par Pollux J voila des Armes bien Scélé- 
rates! ‘ . . * 

. T H E S R R I O N: 
Plulieurs.AVoient deja fajt le même coup '. 
Je croi que- cela fera honneur à. nôtre Maî- 
tre. 

E P I D J Q U.E; .. , • 
Par quel endroit? * *' 

» «“T H E S P R I O Ni 
•Parce- nue les autres en ont tiré de la 
gloire. • . * 

• . ' E P I D I Q-Ü E: ■ . 

*11 faut que Yulcain * ait été l’artifan des 
* *■ Armes' 


• At antt »Ui 

ftetrunt Hem : mais d’antret 
sru^iern sfijt fait, la' même 
chofe- Tfiffprion lance ici 
un .trait de Satire contre 
Srratipprclc fort Mai tre, tjtii 
ne pourtoit çxciififr.i lâche, 
te que par l'exemple de ceuit 
cjui n’ont par marqué- plus 
ds valeur que lui. , On fe. 
nioi( laicmcnt de ce fel pi- 
quant daiii Ue nourelle Ce- 
ncdic. c 


I * MtâtihtT , cytie , aéma 
fecit qua habuit Sl'ral'ifi‘9’ 
eles : ' * ’ 

^ Trmvalaveruiit aà hefes : 
(e fit fT forgtson de fu^iter, 
a fuit , jt trôi , cet Àrmet 
(jue ^Tàlippecle'feTttit eeUii 
fl font tnvttiesjhe^les Eti“ 
nemis. Mulciker , Vulcaln : 
ce mot vient de mulcaré , ftt' 
> fer ftit l'enclunie ; ■ 8c non 
pas dé mulceTt\ adeUtir te 
/et. Les rofc'ies out feint 
que 


y 


. \ 


I 


Digitized by Goo^lt 




ActeI. ScèSeI. 19 

Armes <|ue Stratippocle a porté , & que et 
Dieu forgeron , qui eft malin comme uil 
boiteux, les ait enchanté; c’eft ce qui les 'à 
fait envoler vers Tes 'Ennemis. N’empê- 
che point ce nouveau Fils de Tlietis , ce 
fécond Achille de prendre fes Atmes. Les 
filles de.Nerée lui en aporteront d’autres 
On doit feulement pourvoir à une choie-: 
c’cll que la matrcre ne manque point auÀ 
Armuriers ; car il feroit à craindre que ce 
* i ■ B 6 jeune 

T » ' * 

que le charmant tpoux de nd ha/let exuviat dahit : il 
Venus avoir forgé les Armes faut ftUUmêut fe pfécaufian' 
(T Achille; mais ce n’étoienc I ^ ntt- fur un article ; c'tji <jui 

pas celles dont I-ieclor de- la matière ne manque poiut 

vint pollcdêuc. après avoir utux Ouvriers fi , tous les- 
tué l’.urole. • Epidiciis fv a<h , il donneainfi faüipcuil- 

trompe donc en cc!a : mais le iux Ennemis. 

il fi’cll pas étonnant qu’nn Scutarius hg-iifie propre- 
* valet fade ^des ejui pre ^ut . nient un .irtifan qui fait une 
dan» ja conoidancc de l’Hif faf(“e df bouclier plu* lonj. 

toire. Cet Efdaye emploïè .què large ^ que les Latins 
même le* terme credo , fe apellenrytum»»^- ma's^ici , 
CToi ; ce qui e(l d’un fivant feutatiis fe prend dans uii- 
qui doute èc qUi n'elt- pas fens general , fie veut due 
fur^dc fon fiit. aux Armuriers: Il en ed de 

Travliaverunt , fi fini et^ même de cette expfedi-on , 
vo'rés : les mêmes Poëies , 'tn fittÿs^s fltfettdiis : ce fe-- 
en, venu du beau privilège 'rnit mal ttaduirê, a chtufut 

qu’ils ont de faire desmirae filde f czt 'jfipeiiïïiuih , c’ed 

efes , 'quand il* leur plaît, 'ici ■militia' annsea , la dülicd- 
avoient donné lire vie fie une de cha:jue année , c'eff à di> 

arne à ces rnervcdleufes Ar- re ÿ^tàutéi les-Çampa^nes- Au 
mes; -je ne fai même fi elles rede , je ne çroi pas qu’on 

ne patloient point. ^ ^pu lT*e dldonvenir que nôtre 

•, Id mode videudutn 'e/lt, Comique raille iciiinement; 
mt mat erses fufpetat'Seuta- fie que fa iaiitc eft 
tiit , ^ poudee^ 

in finguli^tftntUis ù 
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20 E P I D I Ei 

jeune Mars ne les epuifât , fi , à chaque 
Campagne il donne fa dépouillé aux En- 
nemis. 

T H E S P R I O N: 

C’en eft afièx là defifus. 

■ E P I D I Q U E: 

Mais toi' même, tu peux finir quand il te 
plaira. " ' • ’ 

' T H E S P R N: ^ 

Ce/Te donc de m’interroger. ' 

' ' E P 1 D I Q U É: ’ . 

Ou plûtôt répons enfin à ce. que je t!ai 
demandé iî y^a wi Stecle. Où éfl: à prêtent _ 
Stratippode' ? pour^quoi n’eft il pas avec' 
toi ? 

T H E SP R ION; • . 
Il n’ofe paroitre ; & cela pour raifon. . 

E P I D I Q y E:... 

Quelle raifon p^t il avoir? 

- ' T H E S P R I O N: . . . 

Il ne veut pas encore voir fon per©< 
f EP/I D fQJJ.E: . 

Pourquoi , je te 'prie? • 

' T H E S P R I O N: * * 

^ • Tu le famas quand je te l’aurai dît: c’etl 
qu’il a ^heté^du butin qu’on a fait, fur les 
Ennemis, une jeune Captive aulfi- bel le. & 
aufli honnête <}u*on eu puillè voir. 

E P T D I Q U E?î ‘ ' 

* Quelle nouvelle m’aprens tu-là? ' 

’ » T H E S P'R-l O N: 

f Celle que je te dis. ‘ 


4 



Acte I. s CENE I, zi 

E P i'd.I Q U E: 

• Quelle fantailîe lui a-t-il pris d’acheter 
cette proïe-lÀ? 

. / T H E S P R I O N- 
Par divcrtiflcment, pour fon plainr,pour 
fe donnej du bon tcms; car eiihn, tu juge 
bien qu’il n’a pas acheté ce bel Oifeau pour 
le tenir en cage. 

E P I D I Q U E: 

« Voila un Iwmmc bien changeant! Lors 
qu’il partit dÜci pour l’Armée, il m’ordon- 
na d’acheter du Maquereau , pour fon ufi- 
* ge , la Jouëufc d’inllrumens qu’il aimoit 
-alors; &j’ai tait fon commandement. 

• T H E S P R I O N: 

'‘Vois tu, Epidique? Suivant le côté d’où 
le vent foufle fur'Ia'Mer, les voiles tour- 
nent. . . .’ r ' 

E P I D I Q U-E: 

■* * Ta comparafibn eîTbelle & bonne : mais 
avec tout cela, ce jeune fou me jette dans 
un cruel embaras. h aut il que je fois lî mal- 
heureux ! . -c 

• -T H E S P R I O N: 

Qü’as tu donc > quel cft le fujet de ton' 
inquiétude & de ton exclamation? ' 

* ;E P I D 1 Q U El 

' Tu le demande? Dis mgi, combien cet- 
te belle taptive lui a-t-elle coûté? 

V T y E S.P R I O N: 

Peu de chofu; il l’a eue à bon marché. 

E P I D I^Q U E: 

Ce n’eft pas ce que j'^e te demande. 

. ' .B 7^ ■ THES- 
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THESPRION; 
Que demancfc tu donc ? •* 

. E P I D I Q U E : 
Combien de Mines ? 

THESPRION: 


Compte avec moi par mes doits. . . . 
Tant. 

• E P I D I Q U E: • 

Quarante Mines? * 

T H E S P R î Q N: 

Il a pris la Ibmmc à interet chez un U*fu- 
ricr de Thèbes , à un ecu par jour , pour 
chaque Mine d’argent.' 

. E P I D I Q^U E: 
OgransDieux! ' ♦ 

THESPRION: 

Et l’honnête hoinmc d’UEirier, qui veut 
de l’argent, ell venu avec lui. . ^ 

E P I D I Q U E : 

Vivans immortels ! ‘Ah qu’il n’eft'’quc 
trop vrai que' je Tais perdu ‘ , mais perdu 
fans refiburce ! •' « 

T H^E 'S P- R I O N: 

Tu recommence, Epidique? M«is quel 
intérêt particulier as tu à -cette depenfe-là.^ 

. ' ET P I D 1 Q U É; 

Il m’a perdu, te dis-je. . • ' ' . 

TH.ESPRION: 

• Qui? . ■ ' ■ * 


* rfi immoTtalés ! eg» in- 
tf tii bijilice ! Ditux Jri- 
moTte.t ! Oh , cjn'ti tjl cer- 
tain cjue je fuit perdu ftnt 
Ttjfturte t bajtiict , -de fend 


en Mtnhfé , comnîe par une 
gftPide Si tüfali: ruine: car 
ordinatrcir.em la cIhkc d’u- 
ne haute fo.iUHtf tare uu gros- 
fracas. 


Acte !. Scene I. 25 

E P I D I Q U E; 

Le même qui a perdu fes Armes. 

T H E S.P R 1 O N: 
Comment cela? 

E P I D I Q U E: ' 

Pafce qu’il m’ecrivpit tous les jours de 
l’Armée. . . . Mais le meilleur ell de me 
taire. Un Efclave , plus que tout autre, 
doit lavoir plus qu’il ne dit: en celaconlütc 
priiicipalemcmt fa prudence. . 

' T H E S P R I O N: 

Par Poilluiic ! il y a là delFous fe ne fai 
quoi qui t'clfraïe. Tu tremble, Épidique: 
je fe voi à ton vifage. Mon bon Confrère! 
tu as bien la mine d’en avoir fait unedes 
' tiennes en mon abfence : il y a qHeLiue grojfe 
ordure à ta flûte. 

* 'EPJDIQUE:^ 

Efl: il poffiblc que fu ne puilfe pointt’em- 
‘ pêcher de me cltacriner ’ : 

XHES-PRION: 

Le plus douçt efl: que je m’en aille. ‘ 
dEPl^DIQU'E: 

. Demeute !• je ne te laitiêrai point aller. 
TtlESPR.IUN: 

. ' Qu’efl. ce q^ui t’oblige à nâe retenir à pre- 
'‘^^fent > " * " * • 

‘ E P%D I-Q UE: ' 

Aime-t-il fa belle prifoniirerc? 

T H E S P R- 1 O N: 

En peux tu douter? Il l’aime à la folie. 

‘E P I D I Q U E: 

■Qui veut venir voir fi j’ai la chair du dos 
bien vermeiUé ? On. en va ôter toute iW 
peau. . . 

TPIES- 
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24 , E P I D I Q^U E. 

*T H E S P R I O N: ' 

Tiens : nôtre jeune Maître eft plus amou- 
reux de fa proie', qu’il ne l’a jamais été de 
toi; c’eit tout dire. . * • , 

• E P I D I Q U E: / 

Jupiter te diftîngue d’un coup de foudre! 

T H E S P R I O N: - ", 

LaîflTe moj donc aller à prefent : car il 
m’a défendu de venir chez vous, j’ai ordre 
d’aller ici près chez Cheribulc, & de l’y at- 
tendre: il s’y rendra bien-tôt.' 

E P I D I Q U E : - 
. Pourquoi ne vient il pas au logis ? • 

T H E S P R 1.0 N: * 

Je ne t’eh fefdi pas miftere. C’eft qu’il 
ne veut point voir le Patron avant d’avoir 
paie rUiuricr. 

E P I D Tq U'É: ' 

Helas ! ma foi , nos afaires font diable- , 
ment brouillées. 

■■■ , T H E S P R I O N’: 

A la fin, me donncras.^u încui congé 

E p1 D LQ U E:^ . , . 

Quand le'Vieillard faura cette belle hî- 
ftoire-là, mon Vailfcau ' coulera brave-,, 
ment par hrpoupe ; adieu mes épaulés ! 

T H E S P R I O Nr 
Pourvu qiicP tu peiiûc’, que m’importe 
comment ? , , 

‘ . -EPI- 


' Pupfiù pereunda tfl pro- 
ht : il faut fc re/oudre à voir 
braoemenr périr le Vaijfeau 
par U poupe, Allcgoiie , 


par laquelle Epidicus emead 
qu’on va le louctcr fî cruel- 
Icnient , - qu’il poutruir en 
mourir. 

> Italie 
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Acte' I. Sc E Nç I. Zf 

E P I D I Q U E: 

* Oh , s’il vous plait ! je n’aime point à 
'• mourir feul : je pretens bien que nous mou- 
rions de Compagnie comme deux bons 
amis. 

T H E S P R I O N: 

Va au Diable , & au plus méchant des 
Diables , avec ton amitié à ce prix-là 1 
E P I D-I QUE: 

Si tu es fi prefiTé , tu peux toûjours aller 
devant, je t’en afiTure. 

THESPRION: 

Je n’ai jamais vuperfonnedont je mefois 
fcparé avec tant de plaifir. 

E P I D I Q U E: 

Le voila parti. Oh ça, Epidique! te voi- 
la feul ; il t’eft permis de faire tes reflexions. 
Tu vois à quel point les chofes en font.- Si 
tu ne trouve un,moïen pour fortir de ce 
goufre-là , tu es un homme abimé. Défi 
terribles ruines vont fondre fur ta tête , ' 
qu’à moins que tu ne te foûtienne par un 
eifort tout extraordinaire, tu feras infailli- 
blement accablé : ce font des montagnes de 
malheur qui te menacent ‘ , & qui te pen- 
dent fur le Corps. Ce qu’il y a de plus 
- mauvais ; c’eft que je ne faî par où m’y 
prendre pour me fecourir, & pour me de- 

baraffer : 

* Itaefue in te irruunt mon- Métaphoriques 6c Hiperbo- 
Us mali : des montagnes de liqiics qui defignent ce qu’il 
matix tombent fur toi- Les y a de plus iiiteteirant goût 
Mers ôc les Montagnes font, le bonheur & pour le mal- 
dans les menaces 6c dans heur, 
les proraeflès , des termes 


t 
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2(5 E P I D I G'U E. ■ 

• 

barafler : de tous les expediens qui me paf- 
fent par l’efprit , aucun n’eft de mon goût. 

Miferable ! j’ai engagé , par mes impo- 
ftures , nôtre bon homme à croire qu’il 
donnoit de l’argent pour acheter fa propre 
fille. De fon côté, il a acheté pour fon 
fils une Muficienne, dont il eft lui même 
amoureux , & que mon jeune Maitre m’a 
recommandée en partant: Voici le Fils, 

qui, par une nouvelle aràourette^ amène de 
l’Armée une autre MaitrelTe. Donc, ma 
pauvre peau ne tjent plus à rien; je lare- 
garde comme fi je l’avois déjap^erduë: car 
quand le Vieux verra que je l’ai trompé, il- 
me fera ecorcher le dos. 

G’eft à toi d’y prendre garde. Cela n’eft 
^ rien. Il faut que cette Cervelle-Ià foit tout 
à fait gâtée. Tu ne vaus plus rien , Epi- 
dique! quelle demangeaifon," quelle fureur 
as tu de parler mal à propos.^ quoi le cou-- 
rage te manque ? tu t’abandonnerois dans 
le befoiii le plus prefiant ? d’un autre côté, 
que ferai-je ? tu peux te faire une telle in- 
terrogation , brave Epidique? toi qui, au-» 
paraVant, avois coutume de prêter aux au- 
tres la lineire & le bon feus de tes Gonfeils. 
Mais enfin , quelle refiburce ? quelle ? il 
faut en inventer une. Je différé trop d’al- 
ler au devant de nôtre jeune homme pour 
m’aboucher , & prendre langue avec lui. 
Mais je l’aperçois : c’elt lui même. Il n’a 
pas l’air content: il marche avec Cheribule 
fort Compagnon d’age , de de metier. J’ai 
envie de me mettre à l’écart pour les enten- 
dre fans être vu. 

' ACTE • 
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Acte I. ScE NE IL 27 

ACTE PREMIER. 
SCENE SECONDE. . 

s 

4 

Stratippoclç, Cheribule, 

Epidique. 

• * « 

s T R A T I P P O CL E: 

t 

.. Je vous ai dit naturellement la chofe , 
mon cher Ami ; ainfi , vous coaoiirez, â 
prefent, la Ibdrce de mes amours & de mes 
chagrins. 

CHERIBULE:^ 

En vérité , Stratippocle, vous êtes fou ; 
& je ne reconois ici ni vôtre âge, ni vôtre 
fermeté. Ttre honteux d’ivoir acheté une 
Dernoifelle de Nailfance, quia eu le mal- 
heur de fe rencontrer dans le pillage qu’on 
a fait fur les Eimemis? quel homme, tant 
foit peu raifonnable , peut vous blâmer de 
cette A6Hou-là.^ 

^ S T R A T I P P O C L E: 

Soit envie, foit faux raifonnement, tous 
mes ennemis m’en font un crime. Cepen- 
dant'’, il efi: certain, que, bien loin d’avoir 
abufé de ma belle Captive, j’obferve avec 
elle le refped le plus fcrupulcux. 

C H E R I B U L E: 

C’eft à dire que vous favez vous poffeder 
en amour : cela dt bcàu ; '& jquand il n’y 
aûroit que cet endroit-là, j’aurois toujours 
Aine grande clliine pour vôtre vertu. 

STRA- 
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28 P I D I Q^U E. 

STrXtIPPOCLE:. 

Confoler de parole un Ami qui s’aflige, 
qui fe découragé ; & rien : c’eft prefque la 
même chofe.- Celui-là feul mérité le nom 
d’Ami , qui , pouvant fournir au fecours 
monnoté , le fait g»nereufement , & tout 
comme fi c’étdit pour foi. 

C HE R I B U L E: 

Que voulez vous? • 

STRATIPPOCLE: 

- Quarante Mines , pour rembourfer l’U- ^ 
furier,"chez qui j’ai pris la fomme à gros 
intérêt. ' • " ■* 

CHERIBULE: 

Ma foi , fi je pofiTedoîs ceTréfor là, il 
feroit fort à vôtre fervice. ^ ' 

STRATIPPOCLE: 

A quoi m’a donc fervi ton difcours confo~ 
latoire^ fi ta bourfe eft morte pour mon be- 
foin ? 

CHERIBULE: 

Loin d’être en état de t’aflifter , mon 
cher, mes impitoj'ables Créanciers me tour- 
mentent & me dévorent *. 

STRATIPPOCLE: 
J’aimerois miëux de tels amis dans la 
gueule d’un four que fur la grande place. 
Mais je voudrois, pour beaucoup , être, à 
prefent, entre les mains d’Epidique. J’en- 

voirai 

- . '■ 

’ edeftl chmtrt dt- 'qu'il leur f.iU[ de l'argeot. 

fMigor , dijferoT^ bitn pim t Diffcne fignide aulfi dif&> 
moi même Je fuis étourdi & lucr, noircir, déclûfcr la 
perfecuté p»r met Créanciers réputation de quei-CUU. 

^ui m tejfcn$ de' ctiaillei 

* Sim 
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Acte I. s CENE IL zp 


voirai ce Cbquiii-là,roüc de coups, au mou- 
lin, s’il ne m’a trouvé les quarante IvjÜnes, 
avant , même , que j’en aïe prononcé la 
dernicré iillabe. ' 

E P I D I Q U E: 

Bon , la vache ejl à mus, : fa promelïè nft 
magnifique ; il tiendra parole. Les ecots 
font tout prêts pour mes épaules; & le ré- 
gal ne me coûtera rien Il faut que je l’a- 
borde. Stratippoclc, à fon retour d’un long 
voïage , elt faliié très humblement par fon 
très humble Efclave Epidique. 

S 'T R A T I P P O- C L E : 


Epidique? Epidique? Où efl il! 

EPIDIQUE: 

Lé voici. J’ai bien de la joie,, Monfieur, 
*de vous revoir avec tous vos membres , & 
bien conditionnez. ' ’ 

■ STRATIPPOCLE: 

Je compte fur ce que tu me dis-là, com- 
me fi je me le difois à moi même. 

E P I D I Q y E: 

■ Vous n’avez point été malade? 

S T R A T I P P O U L E: 


No II pas ,du corps 
Pefprit. ' 


mais beaucoup de 



' • sine met fHmptu pard- ^ 
ta jdm fnnt fe_apulti Symbo- 
la : l’argent ifl faut amjjfe 
' ftuT rtgaltr mes épaulés ; ^ • 
il ne m’en ceutera pat une 
tbeU»' Symbela , c’e(t ce ■ 
qu’œ paie, lanc par tète, 
pour U rcpa< ; 

OU l’ccot <jue chacun païe. 


On badine drfhc ici fur ce 
que , de même que <]uand 
pluiieurs amis mangent en^ 
femble V d frais communs , 
chü^œ convive fournit (à 
qm>te parc , ainll tous paie* 
ront fut le tfos d’EpidiciiS ; 
8c lui feul lêra itanc de . 
cou 

/ 



I 


P 


E P I D I CL.U E. 

È P I D I Q*U E:* 

Il pas tenu à moi que l’ePprît ne fût 
aufl'i fain que le corps ; j’y ai fait mon pof- 
lible. En execution de vos ordres, j’ai ache- 
té cette fervaiite dont vous me parliez ‘fi 
fouvent dans vos lettres. 

STR A.T I P P O C L E: 

Tant pis, moiv Ami ;.c’eft bien de la pei- 
ne & de la dépenfe perdue. * 

E P I D I Q U E: 

Comment donc cela, Monlieur? 

S T R A T I P P O G. L E : 

Par la raifon que je ne fens*ricn pour cet- 
te Creature-là, & qu’.élle me deplait.- , 

E P I D I Q U E: 

Qu’-étoit il donc befoin d’ecrire fi fouvent 
pour me la recommander ? 

S T R A T I P P O.C'L E: 

Je l’aimois en ce teins là: mais, à pre- 
fent, j’ai une autre maladie amoureufe, une 
autre inclination. 

E.P I D I Q U E: ' . 

Ma foi, je fuis bien à plaindre! Je vou^ 
déplais, pour vous avoir fervi avec' autant de 
zèle que de fidelité. En quoi j’ai bien 
jfait , c’eft: où j’ai mal rcülîi i^quoi de plus 
déplorable? Et cela, *s’îl vous'plaît, parjcû 
oue Ic.voiage Amour a changé' d’objet,. 

■ S T R A T I P P'O G L E-r ' 
* Je n’étois pas'dans pionbon fens, quand 
je t’ecrivoils ces lettA‘S*là., . *• 

▼ w » a H • • 

.... - Y ' ■ ■ • 
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Acte I. Scene IL 31 

‘ E P I D I Q U E:‘ 

Eft il juftc que je fois la vidlimc ' expia- 
toire de vôtre folie? parce que vous n’étes 
pas fige , faut il que mes innocentes épau- 
lés foient déchirées de verges ? 

STRATlPPOCLE: 

A quoi nous* amufons nous ici? à batre 
l’air? à perdre des mots? Il s’agit bien d’au- 
tre chofe que de morale! écouté Epidique: 
voila un homme qui -a befoin de quarante 
belles Mines toutes neuves & enepre chau- 
des, pour paVer un Ufurier : mais la chofe 
. prdfe ; il faut que cet argent là fe trouve 
tout à l’heure, n’en fût il point. 

EPIDIQUE; 

■ Oui-da^ Monfieur, très volontiers; vous 
fivcz que je fuis à vous à corde’ ojf à fac. Il 
n’y a qu’une 'petite difficulté qui m’arrête: 
où faut il que je trouve cette lomina-là? 
Chez quel Banquier doFs-je la prendre? 

G H E R I 13 Ü‘L E: 

Prens la par tout où il te plaira; on lailîe 
les moïens à ton choi?. Une chofe elt 
fort fure : c’eft que lî , avant le coucher 
. . . du 


* * 1 * ' 

*. ifen puctdarem^ opor- 
ttt fiers eb ftullitiam tuem f 
~ Vt meam ttr^m ftultilirt 
tu» fubtias fucesdaneuTn ; efl 
il donc jufie cjtte je fois fa. 
crtfié pour Votre folie ; & 
‘ tjue je la paie fur tnfts dos 
par une grêle (le coups de ver- 
ges i' Piaciilarem , fous ètl- 
teniez ^vitîrmam : la'Viùli- 
aue fiiéCHlaite écoic celle <]ui 


exploit le mal d’autrui , & 
«jui éioit tharoce tie 1? pei- 
ne qu'un autre avoir mé- 
rité. ’-t 

Succidaneum >' terme com- 
pote de fub , fous ; & cicJt , 
je /râpe : c’elt i dite ' que 
vous fallîcz des fotifes , Hç 
^e je les pa'/e; que voqs 
commcuicz des ùuies, Bc 
que j'en lois châtié. 

* Selem 
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E P I D I Q^U E. 

du Soleil ' , tu ne fournis ce qu’on te de* 
mande, tu n’as que faire de remettre le pié 
chez moi : va tout droit te conÜituêr habi- 
tant du Moulin. 

E P I D I Q U E: . 

Rien n’ell plus aifé que de faire un tel 
commandement : cela ne coûte ni foin, ni 
peine ; il ne faut que parler. Mais à moi.> 
C’eft toute autre chofe : je conois , Dïea 
merci , par expérience les’ bras fouples & 
nerveux de nos Fouèteurs : quand ils me dé- 
chargent Un rude coup de verge, je feus de 
la douleur à proportion. 

S T R A T. I P P O C L E : . 

LaifTe-là tes Lamentations : que t’en fem- 
ble à prcfent.ï* Me verras tu de fang froid, 
me jetter fur la pointe de mon epée ? 

E P I D I Q.UE: 

Gardez vous en bien : j’aime mieux m’en- 
hardîr allez pour faire cette tentative : eu 
arrive ce qui pourra! 

STRATIPPOCLE: 

Oh ! à prefent, je te reconois : je t’aime, 
je te loue, tu es mon Epidiqne. 

E P I D I Q U E; 

Je foüfrirai tout pour vous faire ^laifir. 

S T R A T 1 P P O C L E: 

Mais que deviendra cette Jo*uëufe d’iii- 
ftrumens ? 

. \ . EPI- 


’ StUm eecafum , le S»- 
leil ctkehé. -Plaute fait lUl 
*djeütf du fubflantif. On 
du,. pat le meme tout; de 


phrafe, Sol meridies, pour 
Solis meridw , te Soleil déns 
fin midi. 


»» I 


Acte I. Scene II. 

J . E'P I D I Q U E: 

; Il fe trouvera un biais ; j’inventerai quel- 
j que expédient ; enfin , je vous déchargerai 
de ce fardeau-là. 

S T R'A T I P P O C L E: 

■ Tu es tout plein de confcil & d’inven- 
tion. Ce n’eft pas d’aujourd’hui que je te- 
conois à fond. 

,, EPIDIQUE: 

: Je fai un certain Soldat ' Euboéen,hpiti- 

me riche, & qui manie l’or à poignée i'dès' 

- qu’il aprendra que vous avez acheté cette * 
Muficienne ; & que aïant amené une autre * 

MaitrefTe , vous êtes embaraffé de la pre- 

< miere , il vous priera , auïfi tôt, de tout*” 
fon cœur, de vouloir bien l'a lui céder.’ 

Mais où dt donc cette Incomparable, cette 
Régnante qui cft venue 'avec vôus,.^ 

■ S TRATIPPOC L“E: ‘ ' 

' Elle fera ici dans un moment. 

- » G H E R I B U -L E: 

' Que faifons nous ici .^*1 quoi perddïis nous 

- k tems ?.. ... 

ST RATIPPOCLE: 

Entrons chez toî; ' & que lajoïc lie nous t 

' quiie point d’aujourd’hui ! 

E P I- 

f- • 

» Efi Euboictu milts nomme auparavant , Miltt 
locuples f^éiUTO patent : il tt Rhtdiut , SoUat Rhedicm 
un Saldat Euhéen^ tjui tfl peut-être que de ces deux 
riche, & puijfant en argent, .noms, l’un cft propie; Sc 
I Soldat Eubéen , de IMle l’autre , celui du Pais & de 
d’Eubée: c’eft le même qu’il la Nation. ' 

,.t- < Epidique, G ^ lam 
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E P I-D I Q^U £. 

E P I D I Q U E: , * 

Allei donc , à la bonne heure, fous les 
aufpices de Baechus & de Venus. Pour 
moi , je vais , de ce pas^ tenir dans cette 
Tête que vous votez, un grand Confeil de 
ITinance Car c’eft à TArgent, quoique 
jiê^tre meilleur Ami , que je dois déclarer 
la Guerre. A quelle fource pourrois-je 
puifer ? Mou cher & habile Epidique ! il 
faut te furpalTcF aujourd’hui; vois donc ce ! 
que tu feras. C’eft un iuproraptu , c’eft un | 
fins délai qu’on te demande : il ne faut ici 
ni s’endormir , pi reculer ; ta gloire te le 
defend^ Je fuis refolu de donner un nour 
vel aflaut au Bon Homme. Garçon! va, 
va vite; entre là dedans;' &’dîs à mon jeu- j 
ne Maître , qu’il ne forte point ; fur tout 
qu’il évité , tant <ju’il pourra, la prefence 
de fon pjeriqu , , 

' . ACTE 


* Idm Stnnt»m ctnvtcdba 
»))i tprde ctnfiUariim •’ jendâ 
éf^embUr dans ma tête le Sé- 
nat > peur itlibtrtr fur et aue 
jt stois fàii*. Il fait allu- 
ày U. coutume de lt.o- 


tnï, où, daas les con jou- 
âmes dilBcilet^ & ptinci- 
paiement en cems degueaet 
le Sénat s’adèmbloit pouc 
trouver les fonds necellâiies 
4 l'enuetiep des tioupCiS- 
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Acte IL S ce ne I. 

, A C T E S E C O N D. 
SCENE PREMIERE. 
Ajpoecide* Periphane. 

■ A P O E C I D E: 

La plupart des Gens ' font ainfî tourneï t 
[ ils fe font un deshonneur où il n’y en a pas 
• le moindre fondement. Au contraire ; quand 
^ il y a fuj et d’avoir honte ; quand la cholè 
cfl; digne de reproche; i!s bravent le public^ 
& ne rougiiîent point. Vous êtes de la pre- 
mière Claüe, mon Ami. Quelle tâche peut 
' on faire à fa réputation , en époulant une 
femme ; à la vérité , fans bien ; mais d’une 
' honnête naiffante;^ & de qui, d’ail leurs vous 
dites avoir la fille qui eft cheï vous.? 

' PERIPHANE: 

Te crains & je refpède mon fils *. 

; . .. . Cz APOE. 

f * Pleri^tmhominis me- une erpèce.de crime 

p 0 tt dtt gtnt : la phrafe e(l un p»e, qui-aiam de< Rls^, 

, fufpcnduc & fans liatfon, i déjà hommes faits , ferem»* 

, moisis qu’en ne fous esuen- rie, Sc leur donne unebe^e. 

de, pMi , ou quelque autre raeiej. principalement fi ce 
choie que le Poëce fupofe Pere li e(l vieux & pauyie» 
avmtéicditdetEietfeieThea- Apoecide, dans fa riponfe,, 
tra, &t qu'il fuppdtae tout blâme ce fciupule de Peti»/ 
exprès pour doenec â devi- pbanc; & lui inlînuë qu'il, 
nei. D'aunes liftnt p/«ri> ne doit pas être plus hon« 
qite amnês, prefijM'imu^ i teux. à catife: de fan Us-, 

s JUveTwêrfitiumi qu’îM’eft â caufe dé fit fent* 

uns certaine ceufitpen me, la quelle éunc morte.. 

tient, 4 cau/è de men fili. ne fauroit le faire, rougic 
On ûit une home , Se ^m. d'un iècond maiiage. 

* Cujut 
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E P I P I Q^V'E. 

A P O E C I D E : 

Ma foi , j’ai cru que vous, refpeâiez en- 
core plus la mémoire de la femme que vous 
avez eu le bonheur d’enterrer : vousncpaflez 
jamais devant fon tombeau, fans offrir, à 
fon intention , un Sacrifice au Dieu des En- 
fers *. En cela, vous ne faites que vôtre 
devoir ; car vous ne fauriez marquer affez 
de reconoiffance à la Defunte , de ce que 
clk a délogé la première. • » 
PERIPHANE: ’ 


Oh! j’étois un autre Hercule avec elle =; 
& le fixième Travail de ce Héros, toujours 
combatant, ne lui fit pas plus de peine que 
cette furie m’en a fait. : 

. -V . f 


i K 1 Cujut quitus fif>ulcrum 
vides I fiCTuficsu ifiiee Ont ■ 
htfliis: de qitt , toutes les 
ftit que voue voïr^ U Se- 
fultute , vius offrei^ d fon ' 
ihtentiin , un Saciifice fdnè- 
krt nmtHdire. Quand 
quel-cun avoit mal rencon- 
tré en femme , s'il avoir lei- 
bonheur d’enterrer fon £• 
pbofe , & le metroit par 
là; en'liberté de fe rcma-' 
lier , t’ulage -^loic que le 
Vetlf o/Fi ît , pour fa defun- 
tp , des Vidimes à Pluton , 
pour le remercier d avoir?' 
rompu fa Chaine. Quec'é- ' 
toit là onlboO 8c gfbs Ca-< 
fuel , en fumée , pour le Dieu 
des Enfers J ’ ••• - , 


APOE- 

/, * oh! Hercules egefui, 
dum iilu rtiecum fuit; ueque 
fextfs drumns , 

Àcerbier Hercuti , ^ri«m 
ilia mihi rfi ehje£la. Oh ! 
j'ai été un Htrcule , tant que 
,elle a vécu -avec ssai i &• fa 
pxiime peine na pas été 
plus rude pour ce Dieu Hé- 
ros,- que feu ma femme m'eu" 
a fait Jhuffrir, La luième 
peine , ou le fixième ttavail 
’dc l’invitjcible Sc divin Bà. 
tard d’Alcirènc ce fiit de 
vaincre Mieroine Hippolite , 
Reine des Amafones , & de 
■lui emporter fon écharpe, 
,ou 'ion baudrier , ;e ne fai 
lequel des deux» i 


■Digitizc-^ 
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A C T E II. s C E N E r. 37 

A P O E C I D E : 

Par Pollux ! c’eft pourtant une belle qua- 
lité qu’une riche Dot 

P E R I P.H A N E: 

Oui , pourvu que le Mariage n’en foit^ 
point. 

• Ap. Pulcbra .1 fon.dans un aucre endroit: •’ 

Edepêl dos peCMnia efi. Pe. Dotais rnaSant df mal» 
£ljta (juidem pot non mirita &• damno virot: les femmes, 
taejis Ap. par Pollux.' c'efile qui ont sport é un gros maria- 
flue beau de tous les taltns ge , font enrager le pauvre, 
que celui et être riche : Pc. ' Màri, par'leur mauvai/e hu' 
Par PoUux / oui : mais il ne meur , par leurs depenfis 
faut pas que l'argent foit ma- ruintufes. 

ri». Plaute en donne la rai- , 

ACTE S E C O N D. ' 
SCENE SECONDE. 

PE'RrPHANE, ApOECIDE,. 

Epidique. , 

; ’ E P I D I Q U E: . 

St, St! ne dites rien. Aïex bon courage 
& bonne efperance. Je. fors fous un prefa- 
ge heureux ^ ; les Oifeaux volent à gauche; 

‘C 3 bon 

* 

* St, -St, habete animum tains; les Oifeaux volent à 

ionum. Liquida exe» foras gauche: je tiens un couteau' 
Aufpicioy, avi finijlra; acu- aigu, pour eventrer la bourfe 
tum cultrum habeo fenis qui du bon homme, 
oxenterem Liquida aufpicio : les au. 

Marfupium: paix, paix! fpices qn’on prenoit à l’ait 

je fors fous iet sufpites ter. pur , clair ôc fetain , étoient 

' cenfe» 
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58 Epidiq^ue. 

bon augure ! Je fuis armé d’un couteau bien 
pointu ; & tel qu’il faut pour eventrer la 
bourfe du Vieillard. Mais je le voi dev-ant 
la Maifon d’Apœcide. • Deux Vieux à la 
fois ! quellè capture ! Je vais donc me me- 
tamorphofer en fangïuë ; & je tirerai le 
ïang > de ces Venerables Barbes, qui paf- 
fent pour les deux Colonnes du Sénat, 

, APOE- 


^fez inrailHbletnent heu> 
reux, Liqmdç , Uqtûie , 
vient ici ae , il tfl 
ttrtmn , il eft confiant : on 
dit dans le même fcitt , ^ 
Compte liquidé- 
Avi /îaifiru,roifeeuv$l4Ht 
ei gauche. On nommoit les 
oileaux de bon aiigutç 
profptr*! les oifcuux de lu 
gettche , aves pniflTu: en voi- 
ci la raifon. Quand les Mi- 
nilVes de l' Augurât ex>imâ- 
nbient & ptenoient les Prcfa- 
ges, ils fe coutnoient toûlouj^s 
vers leMidi, croïant fupet- 
niiieufement que les Oieax 
avoient chuilî cette partie du 
Ciel pour y faire leur teli- 
dence ordinaire. Qr celui qui 
a le vifage tourné vers le Mi- 
di a necelTairement l'Orient 
d iâ gauche : les Anciens re- 
g;ardoient bette partie du Ciel 
comme la plus heureufe , par 
ce que, difoient ils, les chofes 
qui fe lèvent valent mieux 
que celles qui fe couchent. . 

Acutum culttune babto t j'ui 
un couteau pointu. £pidii]uc 
fait allulîou^à la coutume dea 


Soldats, qui , sçtcsla Ctrc- 
tBoniedel’ que 
les Aufpket fuûicst bons, 
fait qu'ils EtlSênt mauvais, 
regardoienc It kut epéc étoic 
_bie»i aiguës ,& s'ils çn itoa- 
voient la pointe émouflcc , ils 
en titoicnt un méchaut pté- 
iàge. 

' Atqueeorumtxfugebofen' 
guinem , Senati ^ui columtn 
clutnt : & je fucerui U fung 
du ceux qui pajjcntpout leefiù' 
'tient &• lesupufs du Sénat. 

Exfiigebe, pour exfugam, 
je fucerai. Chez le^ieux La- 
tins , la fécondé & la troi- 
fième Conjugtifon fe chan- 
geoieut facilement. Senati 
columen , l'apui du Sonat s 
Senati pom Senatut. Arno- 
be : P lato columen Pbilofi- 
phia-, Platon eft le fiunen de 
la Philofophie. Virgile : in 
quem doxout inclinutu recum- 
iiti fur qui la Maifon qui 
poncho &• qui menaça ruine , 
eft apuïee. Tetence : Colu~ 
mtn familia , U fimien du 
la famtUtt 

» PtT 
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Acte II. Scene IL 

ï • APOECIDE: 

r II faut vous hâter de marier vôtre fils ;CC' 
i» la devroît être déjà fait, 
s. .• PERIPHANE: 

ï Je fuis fort»de vôtre fentiment. 

:i A'P O E C I D E: 

t On Wa dit qu’il étoit en intrigue avec 
3 une je ne fai quelle Mufiefenne.^ 
PERIPHANE: 

^ Et c’eld, juftement, ce qui me dcfole.- 
fi , E P I D I Q U E: , 

Par Hercule! j’ai tous les Dieux da»s ma ' 
* 'manche: ils me favorifent, ils me previen- 

f nent, ils m’aflifient: oh! je voi bien que je 

'j. fuis leur JMtgmu. Ces Immortels ont la 

ï bonté de m’ouvrir le chemin pour attraper,. 

& pour voler mes deux Barbons. Courage 
f donc, vaillant Epidique ! aux armes, aux 

[ armes ! pour nous mettre en pofture, fai- 

ions un collier de nôtre manteau : il faut 
!• en découdre. Je veux faire femblant corn- 

if me fi j’avois couru toute la Ville pour le 

' trouve^^. Si jamais tu as du te bien obfer- 

ver, c’eft dans cette conjonêlure-cf. 

J Grans Dieux ! feroîs-je bien aflèz fortuné 

I pour trouver au logis le Seigneur Peripha- 

i ne ? les jambes me manquent à flirce dt le 

' , chercher. Il n’y a pas un endroit où jen’aïé 

' été : chez les Apoticaires * , chez les Bar- 

, C 4 bier*^ 

I ‘ 

^ Per Mtdecinu , fer Ten- licaires. Au tcfle | janaii 
firenru. Mtdicin* , c’etoient Naiton n’a faii ü peu de eût* 
les Boutiques des Médecins , de 1a Medecine que les Ro- 
qui anciennement étoieiM mains ; c'étoit chez cui^ iip 
auBî Cbiiurgiens , 6c Apo- Ait /î mepiiiàblc , qu’aucun 

Bbtc 
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4*3 Epidiq^ue. . 

biers , dans le lieu des exercices , fiir la pla- 
ce , au quartier des parfumeurs; à la bou- 
cherie, dans les boutiques d’Orfevres , che^ 
les Banquiers; enfin, on m’a vu par tout. 
Je ne faurois prefque plus parler, tant il y 
a long tems que je crie, n'avez vous point 
vu Monfieur Periphaae ? Ah , je n’en puis 
plus ! Je croïois que je tomberois de lalïï- 
tude. 


P E R I P H A N E; 

Epidique ! 

E P I D I Q U E: • ' 

• Qui eft celui-là qui fait fi bien mon nom? 
PERIPHANE: 


Je fuis Periphane. 

A P O E C I D E: 

Et moi Apœcide. 

EPIDIQUE: 

Et moi, je fuis Epidique en chair ^ en or, 
Monfieur, je ne pouvois pas vous rencon- 
trer enfemble plus à prcjpos- 

PERIPHANE;- 
Qu’eft ce qu’il y a.!* 

EPIDIQUE: 

Oh ! 'je vous prie , donnez moi le tems 
de refpircr. 

: • ■ PE; 


libre n’exercoit cette profef- 
fion , qui pourtant pâ(Tê pour 
auffî honorable que neccf- 
faire. Apatemmeiu les- Ro> 
maina craignoient les bou- 
ceaHx autotifez , Sc les exe- j 


curions innocentes. 

Per ttnfltituis : ten/!rin4, 
lieu où on faifoit la barbet 
ce mot vient de ttnfir, ce- 
lai qui raie. 


Acte TI/Sc^i^e II. 41 

PERIPHANE: 

La ia\ reprens haleine, mon Enfant; re- 
«f>ofe toi un peu, . 

. E P I D I Q U E; 

Le cœur me fait mal ! laifTez moi rapel- 
1er mes efprits. * 

A P O. E C I D E: 

Repofe toi , à ton aife , te dit on : ^ 

E P I D I Q*U E: 

Ecoutez moi, s’il vous plaît. . L’Armée 
eft rompue; & toutes nos Troupes ont or- 
dre de revenir ici., 

A P O E C I D E: 

Qui eft bien informé de ce fait-là 
■ E P I D I Q U.E: 

Moi ; & on peut , en toute fureté , le croire 
fur mon témoignage . - . • ■ 

PERIPHANE: 

Tu fais cela? ' - ■ - • , 

E P I D I Q U E: 

De fcience certaine. 

PERIPHANE: 

Mais encore, comment le fais tu? 

E P-I D I Q U E: 

C’eft que j’ai vu les chemîns tout pleins’ 
de Soldats qui raportent leurs armes, & rar 
menent leurs chevaux. 

P E R I P H A- N E : ' 

- On fait très bien. 

E P I D I Q U E: , 

Chacun mene fes prifonniers : des Gar- 
çons, des Filles; deux à deux , trois à trois'; 
on autre en- conduit jufqu’à cinq: c’eft un 

C J- Con- 
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4£ 'E P I D r V Æ, *• 

Concours de Monde , à ne pouvoir paflcr: 
les parens pour voir leurs fils , & -pour les 
cmbrafler. ^ 

P E R I P H A N E : 

En vérité ! cela me fait un plaifir incon- 
cevable. ' , 

E P I D I Q U E ; 

De plus , onVoïoit-là les Courtilànnes , 
en aum grande foule, qu’elles aïent jamais 
été dans toute la Ville : propres , & bien 
parées , elles ;venoient à la rencontre de 
leurs Galans: chacune crochoit le fien & le 
prenoît fous le bras : j’en fai la raifon : c’ell 
que la plupart de ces Dônes , ce qu’on re- 
inarquoit aifément , portoient de bons fi- 
lets fous leurs habits. Arrivant au port, je 
Paperçoi.qui attend; il y avoit avec elle qua- 
tre Jouëufes de flûte. 

P E R I P H A N E : 

Avec qui , Epidique ? ^ 

E P I P I Q U E : 

Avec cette heWe Mijaurée dont vAtre Fils 
cft coëft'é depuis plufieurs années; qu’il ai- 
me à la’io^lie; & avec la quelle il court, en 
porte , à la ruine de fon crédit ,de fon bien , 
de fa pcrlonne ; & de vous n^éine, tout le 
premier ,-îdpnfieur. Qui., cette Phnpre~ 
nelle l’attendoit au port avec grande impu- 
tience. 

P E R I P HA N E; 

Voïez vous la Sorcière? 

EPIDIQUE: 

^Mais plus éclatante ! plus magnîfi.que ^ 
plusdoïéç! plus ^uftée.! eafin, c’étoit.une 
. . mode 
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J mode toute neuve ; il n’avoit encore riea 
« paru de femblable. 

P E R I P H A N E:^ 

Comment étoit elle vêtue ' ? à la Roïa- 
: le? à la Sénatoriale? à la Goutiere? car ce 

font les noms que le beau Sexe domie4 fes 
habits. 

E P I D I Q U E: 

Plût au Ciçl que celle-là marchât habit- 
> lée à la Goutiere * ? 

: . . C6 PE- ' 


•• * Sluid emt iniÎHta f an 

regiltam induculam , anmcn- 
[I dicu/am , an 
J Imptuviatam : comment 

^ itolt eUe vêtue ? avoit tUe une 
‘ , Rf’ille, «n« Mendicule , Mn« 

împluviatc ? ut ifta faàunt 
•veflimentis nomtna ; four 
farter te langage dei femmet, 
rtpeler les miraes noms 
tes folles donnent bifarc- 
ment , à leurs habits. Re- 
giUamt Robe de la même 
, fotme que celle des Rois & 

' des Reines. Menditulam , 

‘ * terme Ofeain qui defigne 
!' l'habit de Sénateur. Ce mot 

; vient de Meddix terme Of- 

, cam qui fignüîe , ^Magi- 

ftrat. 

Implieviatam : de la ü- 
^re d une goutiere : ce vc 
teinent revenoit aflèa à nô;. 
ire manteau, qui rouvre le 
dos, les bras, ^ prefque 
lopt le corps , fans join- 
dre • fans ^rmer pat de. 
vant, ' ‘ • 


Vtin' impluvium indut0 
eat ! plût au Ciel cjut eUa 
■ marchât vêtué d’une goutiere! 
Impluvium lîgnilîe ou une' 
goutiere, ou une Cour ed 
l'eau tombe de tk-llus le* 
toits: cp ne peut être ici nÿ 
l’un ni l’autre • il faut donc 
entendre la Maifon même : 
ou , pour mieux dire , la va— * 
leur d'une Maifon. S. le- 
lotne : ^ui feno filo viliarunf’ 
infuunt pretia , id eft unie- 
nés ; qui d’un feut fil , cour 
fient des prix de métairies ,■ 
t'efl À dire , des perles. Tet- 
tqllicn; fiaJtue iy infiuUs t$- 
nera eervisC fert : unp tendrjf 
tête porte des fort\f ’à' dep 
lies entières. «Cipticn : Afu- 
Itérés, ut emnia^ délit ata f 
ad vitiorum fiarctnas fitrtio^ 
rts fiunt vires: Us fiemsptf, 
dtlicatts eje tout y ont fleet 
de force que les homnus ^ 
peur porter dft j^rdÿ 4 «x 4^ 
viett. Martial -, 

Am ta 
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44 E P r D I c^u jE. * 

PERI P H ANE: 

Qu’y a-t-îl-là de furprenant ? comme 
pluîîeufs ne portoient pas fur elles tout Ie‘ 
fond. Mais auflî , lors qu’on ordonne le 
Droit ' , elles difent que elles ne peuvent 
pas païcr. Celles qu’on taxe le plus haut, 
ce foîît cllés'quî font mieux en'ëtat de s’a- 
quiter. Que dirai-je de ces femmes qui re- 
nçuvellent, tous les ans, les titres de leurs 
parures ? la traMfparentc * , de blé^ le petit 


AurtA ^UA fundi pretie 

CAtrucA pATAtur : v • - 

Vn CAreJft dl’«r qui fe fuit 
AUX iéptm d'un fanfl- Pto- 
percc : 

MAtrtnd inerdit etnfus in- 
■ ■* dut A ntpotum : 

Citte Maitaki , tetit DAmt 1 

fnAfche , vituc du bien de fe 
pofterité. 

'* At tributtu cum imperu- 
tus eft y negAm pendi p9t‘Jf‘\ 
ntAis quAnd on leur comman- 
de de pa'ier le tribut , ellet 
difent qu elles n'en ont pat le 
ftioten- Tributm' pour tri- 
butum. Plufîciirs norns , à 
prefent , neutres , ctoient 
autre fois mafeulins ; & , 
par le même fort, beaucoup 
de noiWs , anciennement 
■mafeulins , font devenus 
neutres. « 

• TunicAm raîlam : c’cfl 
à dire «ne tunique faîte en 
forme de refeau , chaire , 
tranfparente , & (i deliée 
qa’on peut voir ce qui efl 
dcfFüUi. 


Linteolum ctjteitem ; No- 
nlus ; purum candidum , fe 
diiîum y vel quod cudendt Ad 
candorem pervenerit; vel quoi 
oras citcumeifat hAbuerit : ut 
petit linge debUnc pur, fut- 
nomme cejîcium , ou parce 
qu'il efl devenu'bUnc À force 
de frAper dejfui s ou k taufe 
qu'on en a rogné tout let 
bordt. 

InduJîatAm ; Varron ; Al-- 
teriut generii item duo : hram 
quod fotit & pAlum , pAÜA: 
alterum.quod intut , intu- 
fîum ; id quod Plauttu dicit 
iiuufïaiam: il y en a encore 
deux d'un autre genre t l'uu 
qui fe porte en dehort, & à 
découvert ; e' efl lu Palla , 
Cimarre. L'autre , qu'on 
porte en dedans ; c'efl intu- 
fium , chemife, ou cliemi* 
fetie ; ô" c'efl ce que P/autt 
aprlle intuflatum , tunique 
fans manches qu’on mettoit 
fous les habits. 

PAtAgiatam : Noniuj: Pu. 
tagium , AUTttu c ta vue qui 

ftf 


I 
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Acte II. Scene II. 4^. 

ïhtge blanc , l* I-7terieure , la Diamantée , la 
1 y aune au fouet , le imle , la fubminié^ la Ri- 
i Que ^ la Bafil'tque ^ l' Etrangère ^ la Cumatile^ 

T la PlumatHe , la Cerine^ la Meline : fotifes 
ï toutes pures, & dignes des têtes qui lesfor- 
•; geint 1 II n’y a pas jufqu’au Chien à qui on 
; n’ait volé fou Nom. 

: E P LD I Q U E: 

Comment ccla.^ > 

P E R I P H A N E: 

Elles difent aufîi la Laconique ' : tous ces 
" beaux noms- là tombent, comme grêle 

* le Coffre fort du Mari , & l’engagent à une 
augmentation de depenfe. Mais , comment 

e me fuis-je perdu dans tout cet attirail femî- 
» nin ? Reviens où tu en étoîs. 

• . E P I D I Q U E: 

" Deux autres femmes fe font mîfes à c^ufer 
‘ C 7 derrière 


fretiifTi veffibus immitti'J»- 
kt : Patage tft un clou d'or 
^Htn 4 eoHtumedemtitrt fur 
des habits de prix. ~ On atta- 
choic ce clou au haut de la 
robe, vers les épaulés. 

F«C4nr Laconicum > tUes 
difent le Laconstfue. Les ha- 
bjrs des Lacedemnniennes , 
bien loin d*êire épais , «oient 
d'une flUe , ou d'une étofFe 
ü claire Se lî fine , qu’on 
dilUnguoit àcravers, Se qu'on 
voïoic toutes les parties du 
corps auin clairement que fî 
011 avoit été nu. On apel- 
loit donc Laconique , an cet-- 
tain genre d’habit dont fe 


fervoient les Courtifannes 
Romaines , parce qu’on l’a» 
pottoit de Lacedemone. Ho- 
race loue beaucoup la pour- 
pre de ce Païs-li. 

Cani adensptum e/l ttonstm 
sn 4 «re le nom au Chien. , 
periphane dit cela parce 
que les Chiens de Lacede- 
mone étoient fort eftimez 
Sc de grand prix : comme , 
donc, en parlant de ces ani- 
maux , on di fuit feulement- 
les Laconiques 5 on leur vo- 
loit leur nom , en apellant 
aulTl, les Laconiques, cette 
fotic d habit dotK on vient 
de parler. 

V * Ego 
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45 . E P I I Q^û E. I 

derrière moi. Suivant ma difcretîon ôrdi' 
naire , je me fuis un peu éloigné d’elles * : 
je faifois femblant de ne point les écouter; 
eifedivement j’avois peine à les entendre: 
cependant, avec un peu d’attention, je pe 
perdois pas une parole *. 

PERIPHANE: 

Que j’ai envie de favoir ce que elles di- 
foient ! 

E P I D I Q U E : 

Alors , une des deux Commeres dît à fa 
Compagne de chemin. . . 

P E R I P H A N E; 

Quoi? ■ ■ ' . 

E P I DJ Q U E: 

Mais Monlîcur : avec vôtre permîflîon, 
tâchex de vous taire, lî vous voulez fapren- 
dre. Aïant regardé , & bien examiné la 
Maitrelfe de vôtre Fils , dis moi , je t’en 
prie, dit l’une, n’eft ce pas-là une heujeufe 
Caros-fîe d’être tombée entre les mains d’un 
* . homme 


I Eg» ahfiejfi 

filent feulum *b iUis : je 
me fuis UH peu tltignt d’el- 
Ut , fuivnnt ma coutume- 
Soient , pour ut filto , com- 
me je fais oïdinaiteiTjcnt , 
quand i’epie les gens , quand 
je me cache pour einendre 
ce qu’on dit , fans etre vu, 

* Nec fatis txaudiebam , 
ntc fermonit faUebar tamtn ! 
je ne let tntemltit pat tout 
À fait bien ; ntanmnnt , 
je ne me trompeis poi^ df»a» 


ce ifue elltt difitent z car la 
Phrafe Latine,' qui n’ett pas 
ici conforme à la Si mare 
naturelle , doit s^expliqucs 
pat cette Phtafe-d; & ta. 
men nihileoTHtn firtMm'tme 
falltbat Z Si cepentÜm , pa» 
une de leurs parolet ne ml 
trompeit. Mais Epidictisne 
Ce contiedit il point î nulle- 
ment. On peut entendit 
avec un peu de peine , 8C 
ccaiimuins emeaitie tout.' 


\ 
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bomme .qui veut lui procurer la liberté > 
pouvoir elle efperer une meilleure fortune? 
qui eft fon Kntrctemur ? demanda l’autre ; 
Stratippocle fils de Periphane, répondit la 
première. 

PERIPHANE: 

-- O Ciel ! je fuis perdu. Que m’aprens tti 
là ? 

E P I D 1 Q U E: 

Je vous aprens ce qui s’eft pafTé. Ai’ant 
oui cela , j’ai commencé à me raprocher 
d’elles , peu à peu; & comme fi la prefTe, 
la foule m’y avoit entraîné malgré moi. 

PERIPHANE: 

Oui, oui, je te comprens. 

E P I D I Q UE: ' 

Alors, celle qui n’étoit point inftruîte dit 
à fa Camarade ^ quelle preuvq as tu de cela? 
Elle a rççu , aujourd’hui, répond l’autre, 
une lettre de Stratippocle, qui lui marque 
avoir pris , d’un Ufiirier de Thebes, une 
fomme à gros intérêt ; qu’il eft laifi de l’ar- 
gent ; & qu’il l’aporte , lui meme , pour 
l’emploïer à la racheter. 

■pERÏPHANE: 

^ Mais je fuis un homme-ruiné'? qu’en di$ 
tu ? ; • ' . , . 

E P I D 'I Q U E : 

’ Je ne Ciurois tapoxter que ce que j’ai oui : 
elle difoit tenir la chofe de la Fluteuj'e mô- 
me, & du contenu de la lettre. 

PERIPHANE: 

• Que dois-je, que puis-je faire dans une 
fi trille occafion ? Apœcide, vous êtes le 

Dieu 
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48 E P I D I E.- 

Dieu que je réclamé moi, du moins, 

de vôtre bon avis. • ■ 

A P O E C I D E : 

. Hâtons nous de trouver un confeil qui 
foit auffi utile que prudent: car de deux 
chofes l’une; ou vôtre fils fera ici, au pre- 
mier jour , dequoi je ne doute point; ou 
peut-être, y eft il déjà. 

E P I D I Q U E; 

S’il étoit jufte qu’un chétif Efcl ave eût 
plus d’efprit que deux perfonnages confom- 
me^, tels que vous êtes, MelTieurs; j’indi- 
queroîs un moVen avifé , & le quel, à ce 
que je croi , loin de vous déplaire, auroit 
l’approbation de l’un & de l’autre. 

PERIPPIANE: 

Où eft il donc ce bon Confeil , Epidi- 
que ? 

.E P I D I 9 U E: 

Et qui vîendroit bien à nôtre afaire. 

APOECIDE:, 

' Pourquoi tant de façon ^ qui t’empêche 
de parler franchement ? . 

E P I D I Q U E:. 

L’honneur vous • apartîeiit , Meflicurs ; 
vous qui avez la fagelTe en partage ; c’eft 
à vous à commencer, & à nous de fuivre. 

I A P O E>C I D>Et 
. Allons donc! courage! parle : tu aurois 
déjà dit. 

E P I D I Q U E: • 

Vous n’allez pas manquer de vous mo- 
quer de moi. 

' APOE- 



Acte II. Scene II. 

A P O E C I D E: 

Non , par Pollux , nous ne le ferons 
pas. 

' .EPIDIQUE: 

• ^Hé bien , Meflieurs ! fi le confcll eft de 
vütre^ goût , mettez le en œuvre : s’il ne 
vous plait point trouvez en un meilleur. 
Quant à moi, je n’y feme, ni ne^ moifiTon- 
ne * ; je n’y mets ni ne prens : jeVai point 
d’autre volonté que la votre , Monfieur mon 
bon Maitre. 

PERIPHANE: 

Je te remercie , & je t’en ai obligation : 
communique nous donc tes lumières ; dis 
naturellement ce que tu ferois en ma place, 
EPIDIQUE: 

A mon avis, le remede le plus falutaire, 
& le plus efficace à vôtre mal, ce feroit de 
chercher , au plutôt , une femme à Mon- 
fieur vôtre Fils. Par-là, vous vous vange- 
riez de cette Coquine qui vous le débauché ; • 
vous lauveriez la depenfe qu’il va faire pour 
l’afranchir;'& la Muficienne reliera Efclave 
toute fa vie. » 

A P O E C I D E: 

Il a raifon : c’eft le feul parti qu’il y ait à 
prendre. , 

PERIPHANE: 

Je fuis prêt à tout , pourvu qu’on reiif- 
filTe dans l’execution. 

’ Mihi iflic ntc feritur , 
ntc metitur : on ne feme ni 
ne meijfenne pour moi dans 
eeite araire là. Nous dt. 
foat dans le même fens , il 


EPI- 

ny V» rien du mien j je ny 
ai point d'interet -, Scc. Oa 
voit bien que ce que dit E- 
pidique efî une metaphoïc 
tirée de l'agriculture. 
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P> E F r D I Q^U - 

E P I D I Q U E: 

Puîfque vous gouteï ma penfée , voici 
l’bccafion : c’eft de mettre la main à l’œu- 
vre avant qu’il foit en Ville: car comme il 
n’arrivera que demain , il ne reviendra pas^ 
aujourd’hui. 

P E R I P H A N E: 

Comment le fafs tu.? 

E P I D I <5 U E: 

Je le fai , parce qu’un autre qui eft retour- 
né de l’Armée, m’a alfiiré que mon jeûne 
Maitre feroit ici demain matin. 

■ PERIPHANE: 

Dis nous donc , ^ prefent , que faut il 
faire? 

E P I D I U E ': 

Voici mon fentiment : il faut que vous 
délivriez la Jouëufe de flûte, comme fi c’é- 
pît pour vôtre propre plaiflr ; & comme fi 
^ vous en étiez paüiomiement amoureux. 

PERIPHANE: 

. A quoi cette feinte là fervira-t-elle? 

. E P I D I QU E : 

, Vous le demandez ? C’eft que vous pré- 
viendrez vôtre Fils en achetant la Créatu- 
re; & çn difant que vous l’achetez pour la 
faire libre. 

P E R r.P H ANE: 

J’entens. 

E P I t) I Q U E: 

Quand vous aurez païé la rançon de cette 
Mufiefenne , vous l’cnvoïrez quelque part 
hors la Ville, à moins que le cœur ne vous 
dife autre chofe. 

PE- 
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P E R I P H A N E: 

Ma foi, tu es un habile homme! Va; je 
ime. 

E P I D I Q U E; 

Et le Seigneur Apœcide ; que penfe t-il 
î cela ? 

A O E C I D E : 

Que penferois-je ? J’admire la fincfïè & 
i fubtilité de ton invention. 

E P I D I Q U E: 

De cette manière -là Stratippocle n’aura 
lus de répugnance au Mariage ; il fera tout 
e que vous voudrez. 

A P O E C I D E: 

Ta pénétration va l 9 in;& j’en ai del’efti- 
tne pour toi. 

E P I D I Q U E: 

• C’eft donc, maintenant, à vous, Mon- 
fîeur, de conduire prudemment la barque.- 
FERIPHANE: 

Par Hercule ] c’eft à toi à tenir ie Gou- 
vernail : il faut que tu fois mon guide. 
Parle. 

E P I D I Q U E: 

De plus : j’ai trouvé le moïen <ie vous 
6ter tout foupçon. 

P E R I P H À N E: 

Aprens le moi, je t’en prie. , 

E P LD I Q U E: 

Faîtes moî4’honneur de m’écouter ; vous 
le faurez. 

A P O E C I D E: 

Il eft tout plein d’efprit ; il en a plus qu’il 

n’eftgros. • ' 

- ^ EPI- 
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■ E'P I D'I Q^U E. 

E P I D I Q U E: 

II faut jetter les yeux fur quel-cun 
qui porte l’argent deftiiié à la délivrance 
de la Muficienne : car pour vous , Mon- 
fienr ; il n’eft' ni necéflaire , ni même à 
propos que vous vous donniez cette pei- 
ne-là. . . ■ 

PERI;PHANE: 

Pourquoi ? 

E P I D I Q U E: 

De peur que elle ne s’imagine que vous 
faites cette demarche-là pour vôtre fils. 

P E R L P H A N E : 

. Sage précaution ! 

E P I D I Q U Ê : 

Si vous voulez qu’il rompe entièrement 
avec elle , <il ne faut pas qu’il y furvienne 
un obftacle par une telle défiance. . 

PERIP-HANE: 

- Qui pburrions nous trouver propre à tien 
remplir cette commiffion là?. . 

E P I D I Q U E; 

On n’en trouvera point qui vous accom- 
mode mieux que le Seigneur Apœcide : c’eft 
vôtre homme , comme fi on ï* avait fait ex- 
près. D’ailleurs fa Venerabilite' polTède la 
haute Science du Droif & des 'Lois: croïez 
moi; fera bien fin qui pourra lé tromper. 

A P O E C I D E: 

Grand ^ très grand merci Epidique ! 

E P I D I Q U E: 

Vous devez compter que je ne me com- 

por* 
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porterai rien moins que négligemment dans l 
cette afaire-là. J’irai -chez le Maitrc de la' 
Joueüle de flûte ; je vous l’amenerai ; & 
je retournerai avec lui , pour porter l’ar- 
gent. 

PERIPHANE: 

A ton avis., quel fera Iç meilleur mar- , 
ché } -, 

E P I D I Q U E: 

Ce qu’elle vous coûtera ? Je m’imagine 
que cela pourra monter. . . attendez. . . 
que cela pourra monter environ à quarante 
.Mines : Oh, ce fera pour le moins! Mais 
enfin, vous ne courez aucun rifque pour . 
le trop’ : vous jugez bien que je ne fuis pas 
homme à empocher un furplus ; & qile je 
rendrai bon compte du refle. Quant au 
' Capital Cét argent -là ne fera ni égaré , . 

. ni mort pendant plus de 'dix jours. Je ne 
doute pas , même, qu’il ne vous revienne 
plûtôt. 

'' PERIPHANE: 

Comment donc cela > î 

E P I D I Q U E: 

Je fai un jeune homme qui brûle pour 
cette femme n là. : c’eft .un Gendarme Rhô- 
dien ; brave , a fo» dire^ comme l''epe'e qu'il 
porte ; la terreur des Ennemis, la gloire de 
la Nation ; gnfin , un foudre de Guerre. 
Ce qu’il y aMe meilleur, c’eft que ce F/er 
à bras eft charg?*de^ rhonnoïe comme un mu- 
let ; il ne fait que faire ^e fon or, tant il 
en a. Ainfi , il ne demandera pas mieux 
que de prendre vôtre.» marché touchant la 

Muli- 
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Mufîcîcnne ; il vous rembourfera volon- 
tiers & largement. Fa’tes donc , Mon- 
fieur , faites hardiment: je vous prédis un 
gros profit. 

PERIPHANE: 

C’eft ce que je demande aux Dieux, de 
tout mon cœur. • 

E P I D I Q U E: 

Et moi, je vous annonce de leur part que 
vôtre priere eft déjà exaucée. 

A P O E C I D E: 

Mais, mon Ami, que n’allez vous donc 
quérir l’argent? pour moi, je vais faire un 
tour fur la place : tu m’y trouveras, Epidi- 
que : entens tu ? 

E P I D I Q U E : ' 

N’en fortez pas, s’il vous plait, Mon- 
fieur, avant que j’y lois. . 

A P O E C I D E: 

Ne crains point : je t’y attendrai de pic 
ferme. ' . . " • 

PERIPHANE: 

Epidique , entre avec moL 
• ' EPIDIQUE: ‘ 

Allez, Monfieûr: comptez jufte & prom- 
ptement; je ne vous retarderai point.' 
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' Acte II. Scene rr 

ACTE SECOND. 

SCENE TROISIEME. 

E P I P I Q U E. 

■EP I D I Q U E: 

, Je ne croi pas que dans toute l’Attique % 

" il y ait un Champ plus fertile, ni de meil- 
leur rapopt que notre vieux Maitre. Je 
l’oblige , quand il me plaît , à ouvrir une 
* Armoire * bien fermée, bien fellée ; & à en 
- tirer 

’ Nulium ejfe, epiatre^o, 4iTgtnti tantum , ifuaruum. 
étgrutn in agro Attito mjue mibi lubei : mime j'tfia. 

feraetm., ^utm hic tfi ntfitt met e autant d'argent <jue jê 
Periphanet ; je ne crei pas veux , de fin Armoire, eju»*.. 
{jue dans toute l'Attiijne, il que aujii bien fermée , fhUie ^ 

y- tût terre d'un aufii bon ra- cachetée ejuil fe puijfe. Le 

put , ^e notre ben homme mot Armarium , Armoire , 

! de Maitre. In agto Attice > vient de Arma les Armet. 

c’cH â dite dans toute la Oi Arma, pris dans la ll-i 

Contrée dont Athène elt la gnidcation generale , veue 

Capitale. & qu’on apelloit dire les iodriunens de toute 

PAttique. Ager , ptnpre-' forte d’Atts. ' 

nient,, champ a deux Itgni- ; Virgile dans Tes GeotgU 
ftcaüons I une certaine me- , ques ; 
futc de terre labourables ou, Dicendum & quafintdn- 
.tour un Païs cotnpolc de ces rit agreftibus arma : il faut 

meAires particulières. C’cll dire tpuUet font Ut Armes 

ainlî qu'on dit, Ager Us- det labeureun endurcit au tra. 

manu* , le Territoire de Se- vail. Ces armes champètreti 
me s .Ager Çampemut , la font les rareauz , les hoïaux , 
Campanie , la terre de La- la charcué, &c. Le 'même 

heur. Pofee dans l’Eneide. 

* I Slai» ex ecclttfa atsjue CoUigere arma jubet , va- 
tbjignate armarie , dtfutit i iidi* fM incumhere remit t. 
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fô ’pPIDIQ^UE. 

tirer autant d’argent que je veux. Mais 
auflî , en cas que le bon homme vienne à 
découvrir la mèche : garre les épaulés ! il fera 
changer les verges en Paralites ‘ qui me les 
rongeront jufqu’aux os. -Une chofe m’em- 
baralle; & ce n’cft pas fans fujèt. Où pren- 
dre \xnc H Hteufe à louer %pour la fupoferau 
bon homme Apœcide? Oh! je fuis encore 
fur de mon fait là deüùs. Le V ieillard m’a or- 
donné ce matin , de lui amener quel que Mufî- 
denne pour chanter pendant fa Dévotion 


il ordonne ^u'on rajfemble les 
Armes; C^^ {fu'on rame d'une 
grande force : pat les quelles 
Armes Virgile entend les an- 
cres, les cordages , les voiles, 
flec. Ainlt Armarium ell 
l'endroit où on ferre tout ce 
qui eft propre à quelque 
chofe. 

• Seulmos farafitosfiCiat 
qu* ufque attondeant : qu'il ne 
change lei ormes en parafites , 
qui me tondent parfaitement. 
Fade &: infipideplaifiiiterie ! 
il compare des verges faites 
de branches dlorme à un pa- 
r.ifite ; quelle idée ! elle n’eft 
pourtant pas tout à fait lâns 
fondement ; le pat.rfite dé- 
voré à table , 8c les verges , 
écorchant les épaules , en 
enlèvent la peau : voila tout 
le raport qu’on peut trouver 
entre les deux membres de 
la Jîmilitude: né font ils pas 
joliment aflbttis ^ A propos 
de paralites , un Auteur des' 


nomme , tnenfarum référés 
df tonfores , les rongeurs à- 
les tendeurs des tables. 

* Apœeidi 

S^rr* eftendam fidicinam 
aliquâ condu£litsam : d'e'u 
je pourrai montrer à Apaci~ 
de une Mufictenne de leüa- 
ge: car altquâ ell ici pour 
altqua ex parte , de quelque 

' endroit. 

* Dum rem divin am fa- 
ceret , eantaret Jibi : pour 
chanter pendant ta Ceremonie 
du Sacrifice.-t C’etoit l’ufa- 
ge d’immoler des vidtimes, 
ôc d’olFtir des Libations aux 
Lares , 8c aux Dieux Dôme- 
niques ; 8c pour fe mieux 
exciter à la dévotion , dans 
ce faint 8c pieux exercice, 
on y touchoir une harpe, 
un luth,' ou quelque autre 
inArumenr: car je ne penfe 
pas qu’il fût encore men- 
tion d’ Orgue en ce tems-Ü. 


■ Ar- 



A GTE, II, s CENE III. 

' Je ferai fon commandement ; & je dirai à 
' la Chanteufe le rôle de friponnerie que elle 
doit jouer avec le Vieux. J’entre pour re- 
• cevoir les Mines , & pour .aider à ruiner * 
- un Maître qui m’eftime taat. 

; « Argtntumdccij)iam / epiiilé, ruiné par l'ar- 

ab datnnof» fent: je recevrai gent que je lui vole, & par 
l’argent de et Vieux fi en~ toutes les petws que je lui 
dommagé. Damnafe efl ici £iis £ûie. 

» au paHir, pour damnis cen-^ , 

f l * ^ 

ÀCTETROISIEME.' 

! SCENE PREMIERE. 

\ ^ K 

i Str AT I P P O c L E, Chéri B U LE. 

' ' S'T R A T I P P O C L E: 

Faut il que je , fois fi malheureux ! Je fe- 
, c'he fier pié * , je foufre comme un Damné, 
la patience m’echape,je ne mepolTèdeplus. 

' J’attens l’effet des belles promefifes d’Epidi- 
^ue : il m^afTaffine , il m’égorge f il me tué, 
à force de me faire attendre. Du moins , ff 
j« favois le-oui ou le non ! 

■ ‘ CHE- 

* ExfpeSiande exedor , * Exenterer : métaphore ti- 

rnifer ^ atcjue exenteror ; je rée des poiflons qu’on éven- 
fuis confumé, rongé, even- • tre tout tn vie; ce qui eft, 
tri, À firce d’ attendre. Exe- pour un homme, unfupplt- 
dor, Cicéron ! tÆgritude ce des plus horribles 8c des 
iiteerat, exefi anirtiam , plus afteur. 

rueonjîcit: le chagrin dechirei ‘ Macerer , je feche tout dê 
ilreiigeEefpritî il tuël'ame, bout, 
il l'ajfemme entièrement. 

Epidique. D • — .. Pet 
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' C H E R I B U L E: 

Le fecôurs ' que ton Valet t’a promis, 
•fl’eft bon qu’à t’encourager pour en cher- 
cher un autre. J’ai prevu dès le commen- 
cement que ce i5ro/cf-là ne feroit rien pour 
;toi. • 

STRATIPPOCLE; 

Ma mort eft donc certaine : non , par 
Hercule! je ne laurois en revenir - 

C H E R PB U É E: ' 

Tu es bien fou, mon Ami, de tétant 
tourmenter pour fi peu de éhofe! • ' • 

STRATIPPOCLE:' 
JMorblèji ! s’il tombe' une fois fous ma 
main, le faquin ^’Efclave , qu’il eft, je lui 
âprendrai à ne fe pa& moquer de ‘non s im- 
punément. Après tout ^ comment vou- 
drois tu que ce milerâbie Epidique m’apor- 
tât dé l’argent? Si toi, qui :es des* plus li- 
çhes de la Ville, n’as pas feulement un ccu 
au fervice de tpn meilleur Amï. 

C H E R I B U L E: 

, Ma foi ', fi j’en avois , je te le promet- 
irois volontierSiT Mais , certaine chofe * , 
' ccftai.ne raifon , certaüiemaiiiçre. ,. enfin tu 

A 


,, *. Per ; 

cofiam - , 

p*rare aliant^flictt ; -, 
fdT ce fecùurtlà, tupeuxbie» 
chercher m autre tj c’eft 
à dire ; tu ne dais pas com- | 
•|)ier (i abfolumeiufui lapro- 
nieilc d'Epidic , que ti\ ne- % 
glige de cherçher !e lecours [ 
de quiiqu'autre ami. 


, ^ iHultune, fans le punir, 
ou impunément ; dans up 
feps aftif; 

^ * Verum aliquid ^ alifUt 
aliquo medo , 

quelque chofe,^ de quelque fart, 
far certaift jmcÇen fltc. idai- 
famé & obfcure matiiere de 
parler çUns un homme qui 
ififu/è de recourir fou 'and: 
celui* 




Acte III. S ce ne I. 

as quelque raïon d’efperance que je parta-» 
gérai ma fortune avec toi. 

S T R A T I P P O C L E : 

Les Dieux te veuillent bien maudire, lâ- 
che ' , & grand inutile que tu es ! 

CHERI BU LE: 

Quel plaifîr prens tu à me fouhaîter du 
mal ? ■ 4 * . . 

STRATÏPPOCLE: 

Oui ; car tu viens me larderner * avec tes ' 
certains ci , certains ça , des raifons , des ma- 

D 2 nier CS y 

celui-ci l’ccoutc attentive- 
' ment , & ne fait où il en 
veut venir. Ccpeiulanc le 
Rtfufant s’exprimant ainfi 
en termes cotipcz Sc^ambi- 
gus laiffe fon Ami dans l’in- 
ceiticude s’il aura, ou s’il 
n’aura point ce qu'il deman- 
de ôc ce qu’il lui faut. 

* Vm til/i , muricide ho- 
7H9 ! malheur à toi , chétif 
mortel , ^ui nas du courage 
^ue pour tuer des rate & des 
jiurtsi Muricide homoi c’ell 
un reprochade lâcheté ; com- 
tne n celui à qui on dit cette 
injute-lâ , manquant de coeur 
pour la Gnerre, n’y oit af- 
fez de valeur que pour ex- 
terminer la vermine de Ta 
'Maifon. D’autreslifent\Af«r- 
Itide , autre terme pour taxer ^ 
de poltronnerie’"' Ancienhe- 
mentchez les Romains ; ceux , 
qui ne vouloieut point en- ’ 
tret dans le feivice, fecou-,, 

' Fecijli 


potent le pouce , afin de fe 
rendre inutiles à la Guerre. 
Or ceux qui n’avoient qu’un 
pouce on les .nommoic 
tnurci , murcidi , murctJi, 
D’où vînt qu’on apella Af«r- 
CI4 , la Dcedè des lâches. 
Au telle; cette bai baie 6c 
bifare coutume de fe couper 
le pouce, manque de cou- 
rage pour les Armes , avoir 
pané des Gaulois cheç les 
Romains. . , 

* Sluippe tumihiali^uid f 
alitjue modo altcunde ai 
ahquibtsa blatis : car t»-me 
dis des fotifes d’enfant , avec 
tes epuelcjùe (hofe , de fjueltpu 
maniéré , &c. Blatis : cjt 
verbe vient d’un mot Grec 
■qurfigaifie foù. 'Ainfi W 4 - 
iite, r’eft parler follement: 
en effet les fousabondent en 
paroles, & font dans une 
' grande di feue de bonfens. 


\ ^ 
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6 o . ' E P I D I U -E. 

niereSj des quelque part ^ en un mot des chi- 
mères & des riens. Je ne me repais point 
de ces fotifcs là : mais toujours eft il vrai 
que je ne trouve non plus de relFource chez 
toi, que l’enfant qui eft.ençore dans le ven- 
tre de la mere. 


Acte troisième. 

SCENE SECONDÉ. 

St R AT I P P O C LE,. Cheribule^ 
"E P I D 1 Q U E. 

E P I D I Q U E: 


Vous avei fait vôtre devoir ', Monfieur; 
c’eft à moi , à prefent, à faire le mien. Vous 
pouvez dormir fort tranquilement là def- 
fus. Je veux bien t’avertir charitablement 
que cet argent-là * eft flambé pour toi : tu 


tue meum nunc faeere opor-, 
tet .* en »ve^ agi en bon 
jtTt I c'eft à moi maintenant 
à me montrer bon éf fidèle 
demefiique. Epidique patle 
PeiiphaneTua Maître, le 
quel , en rentrant fur la Scè- 
ne, il lailTederriece leThé^- 
tre: Ue Vieiilatd ne paroit 
donc point dans cette Scène 
ici : oc c’eft comme fi fon 
Efclave luidifv>it: vous avez 
fait voue devoir , jen me dop* 
aaut dequoi aclietcc la Mai- 


n’as 

tteffe de vôtre fils: c’eft à 
moi , à prefent , d faire le 
mien., en achetant ccue 
Courtilànne. , 

î Hoc tjuidem jam 

fitriit : ni ijuid tibi hinc it 
fpem refieras, Hoceppido fo- 
litum eft: furtment cet argent- 
là efi perdu ; H vous eft fort 
inutile d'en efperer tjuelqre 
chofe. Ma foi , voila une 
jolie befoigne apr'et tout. Htç 
quidem jam periit ; Epidicus 
parle â prefent tout feul fur 
le Tiiéute. ESèâivemenc 
cet 


I 


* Dit] 





Acte IIL’ Scene II. 6 i 


n’as plus rien à y prétendre. Ce font, fu- 
fement, de belles & bonnes efpèces; je les 
garantis bien maniées. Fie toi , donc , à 
moi ; & abandonne m’én la difpenlàtion. 
C’cfl: là ma coutume; je l’ai héritée de f^re 
en fils, emremontant jufqu’à ma première 
Génération. Dieux Immortels ! que vous 
me procurez , de vôtre pure grâce, que vous 
me procurez un illuftre jour ! j’ai trouvé 
auffi peu de refiftance * à la chofe , que 
j’avois d’ardeur pour la voir reüfiir. Mais 
à quoi m’amufai-je ici? Ne devrois-je pas 
avoir déjà porté, fous un heureux aufpice, 
ce précieux Convoi à nôtre Colonie * ? Je 

D 3‘ fais - 


cet argem-lâ eft perdâ pour 
*i*etiphine; parce que s’ilell 
cmploïé à l’achat de la Uel- 
le , loin que ce foit pour 
l’ôter à Stratippocle , ce fera 
pour lui en procurer 5c con- 
firmer la pofleffion. Ni 
juid iibi : l’Efclave continue 
ae parler feul,*difant qu’il 
•croit cet argent- li perdu; 
puis qu’on va le facrificrau 
Putanïfme ; 5c qu’aînfl le 
bon homme ne le reverra ja- 
mais. 

Hoc oppiJ» polititm efi ; 
Epîdique difant cela , paflè 
en revue les piècesd’or qu’il 
vient de recevoir : ôc les exa- 
minant ; eUes font belles &• 
bonnes , dit il ; ^ en tes <t 
bien maniées : car elles font 
polies I elles coulent aifemeut 
entre les doigts. 

‘ Vt facile m atqne impt~ 


trabilem ! qu'il a été docile! 
que j'ai tu peu de peine à le 
ptrfuader ! car il ne faut pas 
raporter â diem , le jour , 
les mots facilem atque impe- 
trabilem , facile & exor aile: 
ces punies feraportentà 6e- 
rum , mon Martre , qui eft 
fous entendu. 

* ^ed ege hinc mi- 

grare tejfo ; 

Vt importem in Coleniam hune 
aufpicio commeatum ; maie 
je m'amufe ici ,■ au lieu de 
porter à ta Colonie ce Convoi 
de bonne fortune. Aufpicio : 
quand les Romains en- 
voïoient ties Convois d’ar- 
gent , de provilîons , ou de 
munitions â leuis Colonies, 
ils avoient grand foin de con- 
fulrer les Aufpices , de peut 
que ces fecours , tombanc 
entre les mains des Enne- 
mis, 
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6l • E P I D I Q^U E. 


fais contre mon interet quand je m’arrête. 
Mais , que vois-je ? Mon jeune Maitre & 
fon Ami devant la porte? Que faites vous- 
là , Mes Seigneurs ? Prenez cela bien vite, 
à moins qu’il ne vous plalfe me le laifTer. 

: STRATIPPOGLE: 

Combien y a-t-il dans cette bourfe là ? 

E P I D I Q U E: 

Aflez ; trop ; il y aura du refte : j’aporte 
dix Mines plus que vous ne devez à PUTu- 
rier. Pourvu que je vous ferve , & que 
mon fervice vous foit agréable, je me Tou- 
cie de mes épaulés comme d’une pierre. 

■ STRATIPPOCLE;, 
Pourquoi cela ? 

E P I D l'Q U E: 

Parce que je ferai vôtre pere un Pereu- 
tîcïde '. 

STRATIPPOCLE: 

Quel terme efl cela? Perenticide^ Je ne 
l’enteiis point. 

EPI- 


mis , n’en devinfTent la proie 
& le butin. C’eft de-Iâ 
qu'Epidicuï tire fbn allégo- 
rie: il dit qu'il veut peiter 
promptement l’argent, fous 
de bons Augures, aufpici», 
crainte de quelque mauvaife 
rencontre. 

* £luia eg» tuum fa- 

tum factam ptrenticidam : 
farce tjoe je rendrai vitre pe~ 
re HH Puccide , eu un Sac- 
cidc. Plaute forge de per4 , 
un fae , le compolé Petenti- 
de i comme on a formé de 


4 

parens , pere , le terme par- 
ricida , parricide. C’eft , 
donc , comme fi Epidicus 
difoit à fon jeune Maiiret 
puifque, par mes tours d'ha- 
bile fripon , Monfieur vôtre 
pere fouille fi fou vent dans 
fon fac; on ne le nommera 
plus déformais Periphane , 
mais on l'apellcra Perenti- 
eide, ou de fac. Ce 

n'eft pas- là , jecroi , un des 
moindres badinages de nôtre 
Comique fur la convenance 
des mots. 





Acte III. Scene'II. <5j * 

E P I D I Q U E : 

Je ne me foucie point des mots anciens 
& uljtez , me»er par la poche ' ^ mais , 
je mènerai par le pic. Le Maquereau avoit 
emporté toutgl’argent pour cette jouëufe de 
: flûte que vôtre, pere prend pour la fille; jç 

l’ai reçu ; je l’ai compté de ces propres' • 
mains. De plus , j’ai inventé une autre ma- 
chine pour fourber le Patron, & pour vous 
fecourir. J’ai exhorté' fi efficacement le 
■j "Vieillard; je l’ai fi bien perfuadé par la fojr- 
^ ce de mon éloquence, qu’il eft tombé d’aç- 
2 cord que vous ne deviex point vous renga,- 
: ger avec la Jouëufe de flûte, à vôtre retour' 

de l’Armée. 

STRATIPPOCLE: 

: Vive Epidique mon fauveur & la joïç' 

jde mon ame ! 

EPIDIQUE: 

Elle eft déjà au Logis fur le pié dcfillede' 
Ja Maifon *. 

r STRATIPPOCLE: ' 

Je t’entens. 

, D4 ' EPI- 

J 

* Nihfl mirtrvete- 

ru éf vulg»t» verb* ; Pera- 
' tim du^4Tt : 4t ego foUitim 
duÜit*ho ; je ne me foucie 
nullement de cet vieux mets 
encore en ufage che^ le Vul~ 

' gttire , mener par le Tac: je 
le haleteuû , je le jouerai, 
je lui excTotjuerai fin argent, 

Peratim &c foUitim duÜare ; 
c’eft i^diie ici , amener, 
par tromperie, le bon hom- 
Bie à vuider toutes les bour- 


Tes, toutes les poches, tous 
Tes lacs. FelUfim vient dp 
fellü , une bourfe ventrué 
enflée i comme lés Riches 
ont coutume d’en avoit. 

* — Ea jam demi eft pre 
iüa: elle eft déjà au Logif 
comme fa fille. D’autres li- 
fent Pelia: d'autres Thejfa~ 
la , Thejfalienne , c’eft â di- 
re , une Magicienne , une 
Sorciete. < 


/ 
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64 Epidiq^ue. ' 

E P I D I Q U E: 

De plus : il m’a donné Apoècide pour être 
la l^aution & le Répondant de ma fidelité ; 
le bon homme m’attend fur la grande pla- 
ce : il eft là pour prendre girde à qui on 
achcttera vôtre Maitrefle prétendue 
STRATIPPOGLEr 
La précaution n’eft pas mauvaife. 

E P I D I Q U E: 
Maintenant: le Garant eft attrapé. Vôtre 

Î ere m’a pendu lui^même la bourfe au cou. 

1 fe difpofe à vous enchainer avec une 
femme , à vous m^itr , quand vous ferez 
revenu. 

STRATIPPOCLE': 

II n’àura qu’un feul moïen pour m’en- 
traîner dans l’Efclavage du Lien Conjugal: 
» ce feroit en cas que Pluton me ravit l’aima^ 
ble perfonne que j’ai amené. 

E P I D I Q U E: 

Or j’ai encore inventé cette rufe-cî. J’i- 
rai feul chez le Maquereau : je lui ferai fa 
leçon ; je lui dirai que fi on vient chez lui 
touchant la Jouëufe de flûte , il réponde 
qu’il a reçu l’argent; & qu’on lui a donné 
cinquante -Mines pour fon rachat. Car c’eft 
là juftement la fomme que je comptai de 
mes propres mains il y a trois jours, pour 
.vôtre defunte Courtifanne , que le Vieux 
prend bonnement pour fa fille. Par cette 

four- 

- î * 

' * ciu tmtret, cé- 

Vi*t : comme s'il fe deffoit 

E ottr l'acheteur : comme veil- 
int à l’iiuttit & À la fit- 

. • Ver- 


reté de Periphant fia atai ; 
prétendant <jue le Maquereau 
donne uut benne <à‘ falvabte 
Caution^ 





Acte III.' Sc'ene II. 65* 

burberie-là , remarquer bien ! le Scélérat 
le Maquereau s’engagera , fans y peufer , 
romme s’il avoir été paie pour la Belle qui 
‘ft venue avec vous. 

C H E R I-B U L E: 

Tu es cent fois, mille fois plus rufé qu’un 
inge ^ . ■ ’ 

E P I D I Q U E: 

Pour conclut on de mon joli manège ; 
c m’en vais louer pour une pièce d’ar- 
jent , quelque Muiïcicnne , <iui fâche le 
rain : contrefaifant bien P Achetée , elle 
oûra plaifamment les deux Vieillards *: ce 
'cra la dùpe Apoëcide , lui même , qui la 
uefentera à vôtre pere. 

S_T R A T I P P O C L E: 

Que tout cela eft fubtilemcnt concerté l 
E P I D I Q U E: 

Repofez vous fur moi r fi elle veut me 

D 5” crofre , 

• Verfutier es cfttàm rota 
xgttîaris : tu tourne mieux 

lue la roué d'un potier. On 
iftlle celle touS verfuta , 
ufee , â caufe de fa gtande 
acilité à tourner : cat ver 
'uta, vient Aeverfart, tour- 
let. Ciceton : Verfutos eot 
ipello , ^orum eeleritat» 
mens ver fat ur : j'apelle fins 
Û" rufez^ ceux dont l'tfprit 
vif tà" adif tourne comme il 
(tur plait. Vn autre Atiteut 
pailant d'un liomme délié, 
iic qu’il cil plue verraiilc 
VAun gond , C«tdini vtrfati. 

- > Eam 


tioT. Comme n n y auroit 
eu ni Tel ni grâce à traduire 
litteralcmem cette phrafe, 
& à rendre une telle idée 
dans nôtre langue , j’ai ciu 
mieux faite en lui donnant 
un aune tout. C’eft ce 
que j’ai fait en metamorfo- 
faiic la roué dn potier en fin- 
ge, 

* ^u* fenes du» 

doQa ludificetur : qui joue- 
ra doUement les deux Vieil- 
lards. Doda-, favante&bien 
dreflee par mes leçons de 
foutbciies. 


i 

I 

i 

I 

i 


1 


Digitized by Google 



66 ■ E P i IX ï'q^v e; 

croire , je la rendrai une Maîtreflê ^ Com- 
méré dans le grand & bel Art de l’Impoftu- 
re: avec un peu de mon inftruâ:îon,jevous 
répons qu’elle fera de rapides progrès. Mais 
je m’amufe ici à caufer : vous m’avez rete- 
nu trop long tems: Je vous ai compté l’af- 
faire : vous en favez tout le détail : adieu ^ 
Meffieurs, je vais couronner mon œuvre. 

STRAT'IPPpCLE: 

Va, mon Enfant; & foûtiens toi jufqu’à 
la fin. 


C H E R I B U L E: 

Voila, pour ne rieji valoir, & pour faire 
du mal , le plus habile homme qu’il y ait 
peut-être fous le Ciel. 

S T R A TJ P P O C L E: 

Il eft certain qu’il m’a fauvé par la faga- 
cité de fes machinations. 

CHERIBULE: 

Rentrons chez moi. 


STRATIPPOCLE: 

. Allons'; & uulîi content que j’étoîs cha- 
grin quand j’en fuis forti. Par le mérité & 
par la bonne etoile d’Epîdique, je retourne 
au Camp, chargé du butin que je voulois. 

ACTE 


’ Eém frsweditatmn mtù 
aftutiU que enujlam 
Idittàm ; je l'enverrai bien 
iifciflinit & thar^ée de mes 


impeflurts. Ainfi prameditM 
tam Agniâe la même cbofe 
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Acte III. s CENE III. 67 

ACTE TROISIEME. . 

SCENE TROISIEME. 

P E R I P H A N E , A P O E C I D E , 

•XJnEsclave. 

PERIPHANE: 

Ce ti’eft pas feulement pour fe regarder, 
& pour examiner le' beau ou le laid , le bon 
GU le mauvais de fon vîfage qu’il faut un 
.Miroir ‘ : il en faut aufll un pour l’Ame; 
un Miroir où on puifle fé reconoitre par-ra- 
port au bon feus , à la prudence, à la con- 
duite, au courage, à la vertu. Lors qu’on 
fe contemple, avec les yeux de laRaifon, 
dans cette glace inferieure, 011 fe fouvient 
de fa Jeunelfe , & 'on y fait reflexion. 

D 6 Par 

tnfuiviii. Premièrement U 
ceneijfance de fei même : 
aprh ceU , quel/fu* cbe[f 
aufi pour l* prudence. Lp 
beuu I peur éviter l'infamie : 
le l/eid i afin tjuil aprenne d 
fupUtr par fet vtrtm , aujp 
fiff‘iutt & pux imperftPlunt 
de fon corps. 

Maniai : cenfilium formm 
ffteulum: le miroir efile con-. 
feil jda vijà^e. C’elipcut éci|t 
ftK ce ptincipe-li qu'une des 
Precieufes de Moliecc apelle 
un Mitait li ConftiUfr de/ 
grseeeH 

lu..». siUf 


• Non orit eaufa mpdo ho- 
mines acfuum fuit fibi habere 
'fpecnlum : ce nefi pat feule- 
ment pour le vifage qu'tl a 
été jufte que les hommes euf. 
fint un miroir. Seneque ; 
Jnventa funt fpecula , nt ho- 
tno fe ipfe nofeeret, Muba 
■£X hoc confecuta : prime fui 
tsotstia: deinde & ad qua- 
dam cenfilium. Fermofue ut 
w tarée infimiam dtftrmu 
ut feiret redimendum effs vir- 
tutibut quidquid cerperi doef- 
fit: on a invente' les miroir* 
étfin que l'homme 'fe conùt. 
De là ptuffeurs thtftsfefint 
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d8 E P I D I Q^U E. 

Par exemple, moi: je.commençoîs à me 
fâcher contre mon fils, m’imaginant fotte- 
ment qu’il m’avoit donné grand fujet de 
m’irriter contre lui. RepalFe tes anciennes 
années,, pere derailbnnable , pcre injuftc; & 
'tu feras- contraint d’avouer , qu’à fon âge 
tu commettois des adbiohs beaucoup plus 
criantes que les fiennes En vérité nous 
fommes- fouvent fous, nous autres Vieil- 
lards. La chofe a tourné pour le mieux; 
du moins, je m’en date ' Mais voici mon 
vieux Camarade qui vient avec fa jolie proïe. 
Bonjour: Seigneur Apoccide! je fuis bien 
aife que vous aicz. fait emplette. Comment 
tout s’eft il pafle ? 

• ‘ A P O E C I D E: 

Le Ciel vous aime,& travaille pour vous. 

PE- 


» ....... Aut «jwtf! non 

flurimum 

Maltfn^ia mea tjfent ftlida 
in Adolefcentin : comme yÇ, 
dnnj ma jeunejfe , je n’avou 
fa, été de, ptm deregte^ Malt- 
faShtfolida.dts pecht\^folider. 
filidum fignifie proprement 
mafTif. De là une grande 
Sceleracenè efl nommée , ae- 
folida > une iniquité 
achevée, 

* Fuit condueibile hoc, 
men quidem fententia : cela 
arrivé jrour un bien j du 
moint , je le croi. Le fers 
de cette phrafe eft imparfait 
■fle interrompu, r Perîphane 
vouloir dire : f’aété pour un 

bien que mon fil, fiit tombé 
. . ' « » 


dan, ce dejirdre là ; car de. 
fermai, il en fera plu, Jage& 
plu, prudent. Comme il m'tfi 
utile , à prefent , d'avoir 
commU autre foi, de grani po- 
che^ de jeurtejfe : parce que 
cela m'engage a exeuftr mon 
fil, ; à prendre de, mefu^ 
re, pour te retirer doucement, 
adroitement de fa débauché , 
dn peur le faire rentrer dan, 
U ben chemin. Apatemmenc 
le bon homme avoit tout 
cela dans la tête, & il feroii 
à ^ouhaite^que tous les Pe- 
ter raifonnailènt comme luk 
mais l'arrivée imprévue d’A- 
poëcide oblige Pciipbane i 
fupprimer le relie de fon rai- 
feniKmenb 


' Di- 


Acte III. Scene III. 6p 

P E R I P H A N E: 

L’augure me fait plailir. 

A P O E C I D E : 
Etfedîvement ,* tout vous rciifllt à fou- 
lait- Mais donnez ordre qu’on fafle entrer 
:ette Créature. 

P E R I P H A N e; 

Holaho^ que quel-cun vienne ici! Mène 
rette femme là dans la Maifon. Mais 
:coute. 

L’E S C L A V' E r'* ’ ‘ 

Que vous plait il, Monfieur!^ 

P E R I P N E: 

Sur les yeux de ta tête , prens garde de la 
ailler aller auprès de ma fille: je ne veux 
'as même que elles fe ‘voient î enten s tu? 

1 faut l’enfermer, à part, dans ce petit A- 
>artement. Ce feroit très mal &it de joii> 
Ire la brebis avec la louve l<^jaiaiiiéres 
l’une honitête fille & d’une Gouîttifaniie font 
out opofées. 

A P O E C r ]5'E: 

C’eft parler en homme fag^&,bièn avifé. 
Jn bon pere ne fauroit veiller trop exade- 
nçnt fur^l’honncur deTa-fille.* Ma foi, 
'ourtant , 'quand j’y pen^ , ij.^toit grand 
eins de prévenir vôtre fils ^ 

.D 7 .. .* PE:^ 
<> » 

• DivcTtuHt mnrtt vhgini putain: <le là vient Lupu- 

ac Lupa: les mceurs nar , un Btrdtl. * ^ 

'une hcnnhe fille detvent * EJepol na ifiamtctnperi 
tre bien (itfferenees de ctüee gnate tua ^ 

"une Louve. Le mot <le Sumut pramercati ; *par le 

Mp4 Louve , fe prend Ten^le de PoUux ! il était 

ucl^uefuis pour meretrix, tems , pour le bien de vàtj» 

fils. 
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70 


'E p*r D I U E.' 

P E R I P H'A N Er 
Pourquoi ? 

A P O E C I D E: 

Parce que queî-cim m’a ailùré, il y a^dc- 
jadutems, qu’il avoir vu ici Stratîppocle. 

P E R I P H A N E : 

Par PoUux ! s’il ne fe cachoit .pour mieux 
'faire fon coup. ' . . 

A P O E C I D E: 

Il n’y a riea.de plus vrai. Certainement, 
vous pouvez vous vanter d’avoir unEfcIave 
admirable * : on ne pourroit jamais trop le 
païen il vaut incomparablement mieux que 
l’or *. Avec quelle adrcfle n’a-t-il pas em- 
pêché que cette Muficienne s’aperçût qu’on 
l’achetoit de vôtre part ? tant elle paroif- 
. ‘ ' Îbît 


fit , (jue noU4 «chetafiont 
êittt Ccurtifannt- Tetuytre , 
i ttms : chez Ics.Ancieni 
latins , pluneiits mets R- 
nitToienc indiifcremiMent en 
« ou en !.. Tem/^ri , ttm- 
ftre: luci, l^e , lumière: 
Sert , hert , hier r vefptri , 
yefpere , if'foif: msni, raU' 
»t , le matin. * 

' ’ Nm tu haiet JirvurmÇra- 
^bicum,éf ejuantiviepretii : 
iertainemeht là 

‘un Eptave accempli. Cra.. 
jrHieue , ad unguem failae , 
fait à peindre. Graphut fi- 
gnifîc proprement un ftilet, 

. ou ugçaiguille pointus pat 
le boift , avec laquelle les 
Anciens ecrivoient fue de* 
fablctes enduites de cite ; dè 


Graphtu vient Graphiau , 
comme fi on difoit j un 
homme à qui U ne manque 
pas un trait de fiilct, ou 
de pinceau. Graphiem nu- 
gator , un badin achevé : 
GraphicM fur , un veleuT 
accompli t Graphiem metté» 
lit , UH hemme parfait, 

* Non carum efl uura cen* 
tra : l'er eft meint cher que 
lui. Vanire contra âürum ; 
être vendu au poidt de l'or:- 
e’elt à diret quand on pe- 
feroit de l'or contre lui , on 
auroit encore trop bon mat* 
chc de ce brave Efclave» 
Var où Apoècide prouve que 
Epidicus ekq!»antivii prerii, 
un Efclave impatMe* 


X 


Acte III. Scené III. 71 


Ibît gaïe & contente , quand il me l’a ame« 
née. 

PERIPHANE: 

Je ne faurois concevoir que cela ait pu fê 
faire. 

A P O E C I D E: 

Il lui a dit que vous alliez facrlfier cheî 
vous à quelque Divinité fur l’heureux retour 
de vôtre fils, arrivé de Thèbe. 

PERIPHANE: 


Gh qu’il s’y *eft bien- pris 1 

A POE GIDE: 

- Bien plus : il a dit quîon faifoit venu» cet- 
te Mufîcienne/ pour jouer & chanter à vô- 
tre Ceremonie : 'car il l’a fort àfTurée que 
vous feriez une belle Dévotion au Logis. 
Pour moi , je faifois iemblant d’étre un 
bon gros Lourdaut ' , un innocent, un hé- 
bété. * ' 

P E'R I P H A N Eî‘ 

' • Fort bien ! c’eft ainlî qu’il falou faire. 
APOECIDEjt 
On traite , en Juftice , l’aftaire d’un de 
mes Amis, qui lui efî d’une grande impor- 

* tance ; 

t 


* mie me Mutem fc 
fioUdum ; 

ftur moi , je faifm là U fit 
& l'innecent^ Pline: Stele- 
tnt vteent ttgriceU inarberi' 
bttt flTtttictuienem ittutilem : 
l*t Lebtureurt epeUent Scolo- 
net, Us rejetens , «m U prt- 
dhtiiioM inutile det arbret. 
AufoiK fe 'fetc (lu nioc Ste- 
■Unem , rejeten , lieu (ie 


Sttlidum, Ml Stupide» Or 
les rejetons , parce que 
naiflcnt & demeurent aujjsag 
de l’arbre , fans s’élever plus 
haur i &c que d'ailleurs ils 
ne portenr point de fruit ; 
ces rejetons , dis .qe , (Mit 
doiMié lieu â une métaphore 
pour exprimer les Lourtiiuts 
, 2 c Ir^ habétezi » 

. • • * 

' Jtes 


1 * 


»• 


L 


7i E P I D I U E. 

tance.: je veux aller plaider & défendre fa 
Caufe 

P EiR I P H A N E: 


* Dès que vouS/VOUS ferez aquité de ce de- 
voir d’amitié , obligez moi de revenir ia- 
ceflamment. 

A P O E C I D E: 

Je ferai ici tout'à l’heure. 

P E R T P H A. N E: 

Rien n’efl: lî doux qu’un bon Ami ; c’eft 
le plus précieux Tréfor de là Vie: il fe met 
en mouvement pour vos afaires , pendant 
que. vous jouitTez chez vous du repos & de 
la tranquiljtq : cependant ^ vos afaires fe 
font ; & vous n’en avez point la peine. Si 
j’avois chargé de ma^çommiffion un hom- 
me moins habile; moins entendu, un hom- 
me à courte narine’; on m’en auroit fait paf- 
1er par le uez, & Monfîeur mon fils fe fût 
copieufement diverti fur mon compte =. 


’ Res vtagHa àmici apud 
forum agituT ; ci volo ire ad- 
■vtcatiu : un de mes Am 'u a 
aujourd’hui' une affaire im- 
fortantt au Bareau ; je veux 
aUer plaider pour lui. Afco- 
ne : J^i défendit alttrum 
in Judiao j^aut Patronus di- 
cifur , fi orator efl : aut Ad- 
vocatuA , fi aut ju4 fuggertt , 
aufprafentiam fuam commo- 
dat ami(o : aut Cogniter , fi 
frafentu eaufam novit , tir 
fie tuetur ut fuam. Celui <jui 
défend ejuel - eun en lufiice , 
en le.no/nm Patron , s'il efi 


Orateur: en l'apeUe Avecet, 
s’il fulgtre le Droit ; eu s'il 
prête ftsJement fa prefence a 
fin Ami: enfin, il a le titre 
de Couoidèui ; s'il poff'ede & 
défend la Câufe du Plaideur, 
comme Ja fienne propre, 

. * Itaque me alUe 

deniil/ue 

Meut derideret filitta mtri- 
tifiime : mon fils aurait en 
donc grand fujet de fe mo/futr 
de moi , à boucheouverte , tir 
en riant de tout fin coeur, 
Albü dentibses , à dents b.an- 
ebet t ejtpceilîoB poui niar» 
^uet 


Acte III. S CENE ni. 7j 

Il auroit eu raifon ‘ : n’eft-ce pas une 
grande folie à moi ? Je lui fais des crimes 
de ce que je faifois dans ma Jeunefle , & 
que je. regardois comme des peccadilles de- 
l’age. Ne te fouvient il point Periphane, 

quand 


quer de grans éclats de rira , 
dans lefquels on fait voit la 
blancheur des dents , s’il y 
en a. On trouve dans quel- 
ques cxemplaîtes , élm au 
lieu de *lbU : mais c’efl- vi- 
flblcment une faute : elle 
provient, dit Annj^teurOe/- 
finairet de l’ignorance des Li- 
braires ; ou peut-être de la 
mauvaife prononciation de 
ceux qui ont didlé les Manu- 
ferits. On voit encore à 
prefenr en Gafeogne , & 
dans d’autres Provinces, au 
de là de la Loiie, qu’on pro- 
nonce le B comme i’y, ôc 
l’y comme le 5. La remar- 
que n’eft elle point plus re- 
cherchée que judicieufe 6c 
folide l Car en cecas-li tous 
les Manufciits diâezpar des 
Gafeons devroient être infe- 
âez de la même faute. 

* Attjue hétc Jlultitia tfl : 
€>• c'ejl lÀ un* ftiie. D'a- 
bord cet endroit -li paroit 
obfcur 6c embaralTe : mais 
1 s’éclaircit par l’inccrpreta- 
ion qu’on y aioutef Péri- 
jhane fe félicité de ce que, 
jar le moïen d’Apoëcide, 
Lmi auin fage , au ni prudent 
[ue Adèle, il a été garanti 


fi heureufement des rufesde 
Strarippocle , qui , a'i'ant a- 
cheté àThèbe Actopoliftlde, 
avoit amené à Aihène , cette 
Couttifanne pretenduë. C’ell 
comme fi le Vieillard dupe 
difoit: fi j’avois. donné la 
commilCon d’acheter cette 
Muficienne, dont mon fils 
eft fort, à unhommemoins 
habile 6c moins entendu que 
le fage 3c fidèle Apoëciae, 
j’ttoisprispouc dupe; 6c mon 
fils aaroit eu raifon de fe 
thoquer dè mot. Si le cas 
croit arrivé, quel parti au. 
rois-je pu prendre ? Si je lui 
avois fait un crime de fes 
amours ; on fe fetoit diverti 
à mes dépens , me voïant 
condamner ce que j’ai fait 
moi même dans ma jeunef- 
fe : on n’auroic pas manqué 
non plus de r’apeller 6c de 
me reprocher cet ancien cems 
où j’étouedifibis tout le Mon- 
de de ma bravoure 6c de mes 
pr»uej?et, 

C’eft la plainte d’Horace 
contre un mauvais Poëce _ 

Ttnet , oecidit tjue 

legendo : il ooué retient mal- 
gré vaut, & vaut ajfafiineen 
j Ufant fet michnns vtn. 

* Suam 


74 Epidiq^ue. 

quand tu étois dans le Service , & que tu 
étourdifiTois tout le Monde , dès que tu te 
mettois une fois fur l’article infini de tes 
prouëflTes > tu arrachois les oreilles à toute 
la Compagnie. Mais qui eft ce Vifage-là 
qui nous vient avec la militaire, qu’il 

met tout en ondes & en plis , à force de la 
fecouër ‘ ? 

' SuÂm ijui unddnttm Chld- 
mtdem qudjfando fddt : ^ui 
rtnd ft Cdjdqut pndoïiWte , p*r 
Itt feceujjfcs qu’il lui dtnne. 

C’ed â dire, qui a toute la 
démarché d’un glorieux 8c 
d'un fanfaron. Virgile dit , 
unddntes hdkend , /» brides 
«ndes'antet, 

ACTE TR O ISIEME: 

SCENE QUATRIEME. 

Te Soldat,"Periphane, La 
Joueuse de Flûte. 


Chldmidem , Cajaque : c’c- 
toit un certain vêtement lé- 
ger des Soldats , des Voïa' 
geutsj & meme des Valets 
des Crans , pour être tou- 
jours prêts à exécuter les 
Ordres de leurs Maîtres. 


LA JOUEUSE DE FLUTE: 


. Garçon, ne manque pas a demander par 
tout, où demeure le Vieillard Periphane de 
Platée * ; & fur tout pour ton profit , ne 


* Cdz>e frsaerbitdt uBds 
ndes , quin regts Senex ubi 
hdbitdt Periphanes PUttnisu, 
G’eft ce que die la Mulîcien- 
ne; ou plutôt, à ce que je 
croi , le Soldat , à Ton V^Icc , 


re- 

qu’il laiflè derrière leTheatre, 
en paroilTant fur la Scène. 
Ptdterbite , ell un vieux mot, 
qui lîgniiîoit je vdù. 

Platenius, de P/ar/e, ville 
ptet de Thèbes en Bcotie. 

» K/r* 
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Acte III. Scene IV. 75* 

viens pas , fans en être bien informé. 

P E R I P H A N E: 

Jeune homme! fi je te montre celui que 
L cherche , quel gré m’en fauras tu ? 

Le SOLDAT: 

J’ai aquis, par ma valeur dans les Armes, 
à me faire remercier de tout ce qu’on fait 
:>ur mon fervice. 

PERIPHANE: 

Tu t’ês très mal adreffé, Ami Guerrier, 
Dur etaler tes exploits , à ta fantaifie : car 
le moins brave elève les hauts faits devant 
Il plus brave que lui , les fanfaronnades 
egoûtent & font mal au cœur. Mais je 
lis ce Periphane de Platée qu’on eft en pei- 
e de trouver : que me veux tu ? 

Le S O L D A T: . 

Quoi î* Celui-là même qui , à ce qu’on 
it , s’efl; fi fort enrichi dans fa jeunene en 
ortant les armes * fous plufieurs Rois ? 

PERIPHANE: 

Non feulement cela : mais fi tu favois 
DUS mes- combats, tu t’enfuirois' bien vite 

chez 


' VirtMtt btUi armattu 
nmerui : j'ai mérité t à la 
iucrre , par mes armes- Eei- 
eft ici comme un adverbe 
c tems : c’eft un génitif 
ouverné par le fiibftantif 
Ilipcique , ou fous en(endl^ 
empere , en tems- C'eft 
inii qu’on dit demi y belli 
nalitia, 

Promtrui armatus. La 
éponfe eft d'un Soldat qui 


ne manque pas d’orgu^pi! Sc 
de prcfomption ; ôc comme 
les Gens de ce métier lâ 
font ordinairement fanfa- 
rons , nôtre Comique leur 
donne prefque toujours ce 
caradere lidicule. 

* -ydrte Dueüica s p4f 
l'Art de la Guerre: car on 
difoit dutllum pour beliumj 
comme duù pour bü- 


•j6 E' P I D I Q^U E. 

che^ toi * , les bras abatus , & les mains 
pendantes-* 

Le SOLDAT: 

Par Pallux! il me faut plûtôt un homme 
qui écouté pailiblement mes belles avions, 
& qui les admire, qu?un homme qui me ra- 
conte fes hauts faits. 

P E R I P H A N E; 

Ce n’eft pas ici l’endroit: cherche quel- 
que autre qui foit affez fot pour humer ta 
fumée , pour donner dans tes menfongcs & 
dans tes hâbleries ^ 

Le SOLDAT: 

Si vous voulez favoir ce que je pretens-, 
vous n’avez qu’à m’ecouter. On m’a dk 
que vous aviez acheté ma Maitreflc. 

P E R I P H A N E:^ 

Oh , oh! enfin, je fai’, à prefent qufefi 
ici. Vous êtes le Guerrier dont mon valet 
Epidique, homme de bien s’il en fût jamaisi, 
m’a parlé, il y a long tems, avec eloge. 
La chofc efl: comme vous le dites , mon 
jeune Brave: j’ai acheté cette Beauté-Ià. 


N Ji Audîds 

Ueai pugniu , fugint m»nibu* 

' dtmijiu demum : bien pltu : 
f je te compteii teut met ex- 
fhitt , tu t'enfuiroü uu plut 
vite , che^tn\ Munibut de- 
mijiu , let maint pendantet : 
cVn pour marquer une fuite 
précipitée: car ceux qui cou- 
rent, le fervent ordinaire-' 
ment de leurs bras , com- 
me de deux rames, pour al- 


ler plux' rapidement. 

* tu alium tjuxjae, 

eut cenrenet farcitti : va pli- 
tôt chercher <^uel ju' autre , à 
Cjuitu aceurntile tet mtnfengtt 
&■ tet faiijjete^ Centtnet fat- 
cire , coudre menfonge fut 
menfonge , faite un tiflii de 
'hâblerie! ; étourdir les Gensà 
force de leur compter des 
chofes faufles & inventées. 


, Acte III. Sgkn.eIV. 77 

Le S O L D A T: 

' Je voudrois bien vous dire deux mots, ^ 
cela ne vous incommode point. 

; P E R I P H A N E; 

Ma foi , je ne puis pas favoir fi vous 
m’incommoderez ou non , jufqu’à ce que 
vous m’àïez apris de quoi il s’agit. 

Le SOLDAT: 

Je vous prie de me rendre ma Belle, & 
de recevoir l’argent que vous avez debourfe 
pour l’acheter. 

P E R I P H A N E; 

A ceprix-là, elle efl: à vous. 

.Le SOLDAT: 

Car , à quoi bon vous .le difllmuler.^ ma- 
Ficfolution eft d’en faire , à la fois , mon 
afranchie ôc ms. Cofjcuùiffe, 

PERIPHANE: , 

"Nous en viendrons bientôt à la conclu- 
fioii. ■ J’ai donné cinquante Mines d’argent: 
rendez m’en feulement foixante ; dès lors, 
je confens que vous joililficz d’elle ‘ , tout 

à‘ 

• Tu/tt pf'Jfidttlt mulitr Atqut itaprtfcdt, uteam 
faxo fertAS : je confins (fut ex hoc exonérés djr# ; ô* 
cette femme po^de uitre loi- efu'ainfi , mo» champ foit en» 
fîr- Tuas fefias , vas vacan- tierement déchargé de ce far- 
ces. Les vacances militai- deau-là. Par fon champ, 

res , c’eft le tems que les Petiphane entend fon Do- 

Troupes ont du repos ; 5c melÙque; il avojë au SoU 
qu’il eft permis aux Officiers dat qu’il lui Fera plaifîr , s’il 

d'aller chez eux, foi t à eau- veut décharger fa Maifon 
ie du quartier d’hiver; foit d’une bouche inutile. Peut» 
fnfiii par une trêve conc-'r- êue Plaute fait il allaiîon i 
ée &c cuacluc encre les un lâche , i un patcflèiix , 
leux Pactls. qu'on apelle conununement. 

UU 
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yS E P I D I Q^u E. 

à. vôtre aife ; & par confequent, que vous 
déchargiez maMaifon d’un pefant fardeau. 
Le SOLDAT: ' 

A-t-elle été vendue pour moi ? 

P E R I P H A N E: 

Je vous cède volontiers mon marché à 
cette condition-là. 

L E 'S O L D A T : 

Vous l’avei eue à bon prix; c’eft prefque 
pour rien 

P E R I P H A N E:' 

Hola, Garçon ! amenez ici la Muficicn- 
ne que je vous ai donné en garde*.- le LuthÇ 
& le relte'qu’on lui a donné, ne vous coû- 
teront rien; je vous en fais prefent, Mon- 
fieur: prenez la donc , eu païant s’entend, 
puilque vous en avez h bonne envie- 

Le SOLDAT: 

De quelles furies êtes vous donc poflè- 
dé * ? Quelle illulion prétendez vous me 
faire ? Croïez vous que je voie de travers? 

. . ' pourquoi 

ttüuris inutile pondtu , «n * -- — tntemperiett 

> poids inutile de ta terre. Ce -tenent f ejueU.es ÎDcenipciics 

que du ici le bon homnie veus pojfedem ï C’eft le nom 
revient à nôue j hrafe Fcan- . que les Anciens donnoieni 
çoife: cette femme là- m'ejl ' aux Diubtejfes oa £u\.ies des 
4 charge, . -, Eufeis. Dans V Aululaire , 

' Ctnciliavijli pulchrè ; le même recme intemperU, 
elle ne vous coule prefjuerien- eft joint avec les Lutins eu 
Donai; Bene & pulchré con~ elptiis follets, larvsu: Iat- 
ciliAre , eft vili emere ; con. v* hune at^ue intemperi* 
tra mate ctnciliare , cnre &■ agitdnt Senem : les SpeUres 
rnagno pr/tio : faite un beau & les intempéries sgitent te 
getn , e’ eft acheter à graitd VietUatd. 
marché -, faire une mstuvaife Slueu tu mihi tenebraieih- 
aejuijition , c'eft païer trtp dit quelle iUufton pretendé{^ 
cher ce qu on achettt, | voue me faire f Scaliger & 

quel- 
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mrquoi ne faites vous pas venir la Mufi- 
cnne que je demande? 

P E R I P H A N E: 

C’eft elle même : il n’y en a point d’au- 
c ici. 

, Le SOLDAT; 

Par Jupiter ! vous ne m’en ferez pas ac- 
•oire: que ne faites vous paroitre la Mufi- 
enne dont je fuis épris ? 

P E R I P H A N E; 

Je vous füûtiens que c’ell: elle. 

Le S O L D A T: 

Je vous foûtiens que ce n’eft point elle, 
✓le CIO Ver vous donc aflèz bête pour pou- 
oir me tromper au viCigc, & à la taille de 
la Maitrelfe? 

P E R I P H A NcE: 

Je vous le repète , & je n’en démordrai 
oint: c’ell la même Muïicienne dont mon 
ils étoit eperdûment amoureux. 

" ■ ‘ Le 

* » 

» 

uciques autres ont lu trM'. ttu Toqs entendez la prépo- 
is : tcneùrai trudere alicui , fition ab ; ab intué , de lÀ 

lire des tea'ebres à cj\*el- dedans; ab adibut , de che^ 
■in ,4 c’ert une efpèce de vous. 
rovetbc pour dire , lui pre- Periphane avoir comman- 
îurct des objets qu'îl ne dé qu'on amenât la Mufi- 
onoit point , qu’il ne peut cienne qu’il croïoit effecH- 

c remettre. Nous difons vement & de boiiqe foi avoir 

1 peu près de la même ma- acheté en dernier lieu: mais 

liere , jetter de la peudre l’Offitiec aimoit la ptccé- 

lux yeux. ' dente, c’efè à dire relie qui 

fl* ^dicinam pafloit dans la Maifonpou't 
‘>roduciint:ss jubés ? Pourquoi J la fille du Logis; 5 c voila 
te fuites vitù pas venir cet- I le fujet du uial entendu. 

t loüeufe ' itinJtTHmenit in- I ’ - 

■ * ///« 
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Le SOLDAT: 

Non , ce ne l’eft pas, & ce ne la fût ja- 
mais. 

P E R I P H A N E-: 
Comment, ce ne l’eft pas ? 

Le SOLDAT: 

Non , une fois pour tout ce n’eû nulle- 
ment-là l’objet de mon -amour. 

PERIPHANE: 

D’où, Diable^ celle-ci efl: elle donc ve- 
nue? Car, foi de Hercule! C’efl: pour -elle 
que j’ai débourfé mon argent. 

Le SOLDAT:-- 
Tant pis pour vous : je croi que vous avet 
fait une grande fotife , ne vous en deplai- 
fe ; & qu’on vous a joiié' un fort mauvais 
tour. 

P,E R I P H A N E: 

Vous avez beau tenir opiniâtrement pour 
la Négative; il faut bien neceflàirementque 
ce foit-là ce que vous cherchez ; car j’ai 
emploie à cette afaire-là l’Efclave qui a 
coutume de fuivre & d’accompagner mou 
fils ; c’ell lui même qui eft l’acheteur de la 
Mulicieniie ^ • ~ 

' • ’ . Le 

k. 

* Ipfi hiinc émit fidhi- que hanc : ipfi hanc émit in et 
tiém: c'rfi lui mime qui et trticulo : il ne fuit quede l'a- 
mchete cette hiieufe d'injfru- cheter. In eo articulo , à jytint 
mens À cercles. Les Iiuer- nommé , il n'y et qu'un me- 
piétés OHC fort bien rcmar- ment; Üi c’clt fut le terme 
que ce mot fidicinam articule que le Guerrier pi^f- 
n'eü point dans le texte; mais dans fa téponfc ; 

de la glofe ; & qu’ilfaut lire -- — — Hem! tftîchosm 

comme dans les vieilles edi- Articulatim tt eencidit Se- 
fions , où il n'y a Amplement ntx, tumx Ah f ouvre Vieil- 

lard ! 
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Le SOLDAT: 

Hé bien , mon vénérable pere ! je vous 
déclaré que vôtre valet efl: un infigne fri- 
pon ; c’en comme s’il vous avoit coupé par 
morceaux. 

PERIPHANE: 
Comment coupé ? 

LeSOLDAT: 

- Rien dans le fond, ce n’eft qu’un foup- 


Urdt votu en tentai -tStre 
htmme vom a ctupi [’ât arti- 
tlet. 

Tutu iflic hom» , cet hem- 
t»t là <jui efi à vaut : il n’y 
a perfonne qui ne voie que 
c’ell Epidictu; &c n’en dé 
plalTe à la Savante Traduâri- 
ce de cette Pièce ci , c’eilfe 
défier un peu trop de la péné- 
tration duLeacur, de s'imagi- 
ner qu’il aitbefoind’éclaitcill' 
lêment où il n’y a nulleobrcu- 
litc. L’explieacion fuiyante 
ên plus digne de cette illu- 
tc Mufe. 

Artictilitim Cêneidete , die 
elle, fignifie btifet tous les 
membres’’ l’un après l’autrel 
•&, comme je l’ai déjà dit . lé 
Capitaine fitic aüufiou à ce 
que le bon homme vient de 
dite, in to articula: car «r- 
iicultutA équivoque ; ce mot 
fignifiam un. marnent Sc un 
membre. C’ell ce que je n’ai 
pu conlervcr dans ma Tradu- 
âion , où il a falu me con- 
tenter de tépeiec , à paint 
ntmmé. - j ■ . 


çon. 

le veux croire Madame 
Daciet fondée à nous dite 
que Articulut fignifie mem- 
bre : autant que je m’y co- 
ncis , Articultu veut dire 
l'Article où la jointure dans 
lecarps. Ainfi . traduifant «r- 
ticulatim , par marceaux , on 
rend mieux , ce me fenrble , 
le badinage du Capitaine , f! 
Capifkine y a , que par un i 
paint namm(. 

‘ — Nihil : Jie fufpicit 
efl ; rien : telle efl ma canje- 
£lure ! cefl un /iupfan que 
j’ai. Ce nihi! , ce rien , 
dit mon Annotaieur , em- 
baralTe fiiiieufcment les In- 
terprètes : pour moi , 'ajou- 
te-t-il , je croiiots que ce 
rien fignifie, nihil efl qtud 
magii laeum feciat fufpicie- 
ni : rien n’efl plut propre « 
fonder légitimement un foup- 
fan. D’autres lifent , mihi 
fie fufpicit efl : je le faup- 
fonnt de même. 


Epîdlqut. E ■ * 
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çon. Mais pour la Muficietme? il eft con- 
ftant . conflanùjfime . que celle-ci eft fupo- 
fée; & cm’on vous l’a mis en la place d’un 
autre. Enfin , Monfieur , pour une tête 
neigée^ pour un homme de vôtre âge, & de 
vôtre expérience, vous ne vous êtes pas trop 
mal laiffé attraper. ' ' 

PERIPHANE: -• ‘ 

Je veux, à quelque prix que ce fait, avoir 
celle que j’ai païé ; & j’en ferai une recher- 
che fi exaâe, que je déterrerai ma belle Ef- 
clave , fût elle au fond des Enfers: Mon- 
lieur de la Bravourel Serviteur fadieu. Cou- 
rage , Epidique ! Tu es , alTurément , un hon- 
nête homme, un homme de bonne foi, de 
probité ; enfin, un excellent & rare Dome- 
ilique. Tu m’as entrepris ; & tu en es for- 
ti à ton avantage: tu m’as joüé ‘ , balotc, 
plaifanté , tout à ton -aife ; & quand je fe- 
rois le dernier des Humains , tu n’aurois 
pas pu me marquer un plus grand mépris. 
Mais il faut que je queftionne cette Avan- 
. . ... turiere 


' me tnutnxijli mucù 
dum , minimi preti ; quand 
ge ftrêh le dernier dej homt 
met, tu n'aureit pat pu me 
marquer un plue grand méprit, 
Emunxifii , tu m'at meucfjé: 
car , emungere , dans le fens- 
naturel, fignifîc mtueJter-,àc 
dans le ügmé , tremper , 
Joliet ; littc'ialemenr muci- 
dm veut dite un morveux ; 
de mecaphoiiquemenc , un 
, un fet. C’en .donc 


comme iî Perîphane , apo- 
(Itophanc fon Inipolleut at- 
fenc . lui difoit, tu t'et mt- 
que de mti, comme en fe mo- 
que d'un enfant , à qui , on 
fait accroire qu'il a te ne^ 
plein de morve, Comparai- 
fon d amant mieux fondée, 
que les ciifans goiene , & 
croient bouncmeiu tout ce 
qu’on leur dit, tant pour ce 
Monde-ci que pour l'autre-: 

a ..... fatter 
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turiere qui me coûte fi cher. Hola , Mufi- 
cîenne ! belle ou laide , c’eft de quoi -je 
m’inquiété le moins ; écouté un peu ici : 
eft-ce toi que Apoëcide a acheté d’un Ma- 
quereau ? Répons moi promptement. 

La MUSICIENNE: , 

Je ne fai feulement pas s’il y a au Mondé 
nn Apoëcide : c’eft la première fois que 
j’entens ce nom-là.^ D’ailleurs, je ne fuis 
point achetable ; &*qui que ce foit n’a eu le 
pouvoir de me mettre à prix. Sachez qu’il 
y a plus de cinq ans que je fuis libre. 
PERIR H-A N Ê: 

Si tu dis vrai, que fais tu donc dans ma 
Maîfon? ■ ^ . 

La M.U S’I C I E N N E: 

II m’eft fort aifé de vous inftruire là def- 
fus. On m’a fait venir pour exercer mon 
metier auprès d’un Vieillard, pendant qu’il 
celebreroit chez lui le Service Divin. 

P E R I P H A N E : • • 

Non , Je ne croi point que dans tout A- 
thène ' on puiftë trouver une plusgrofle Du- 
pe que moi : peut on être d’une prevoïance 
fi courte , & d’une ftupidité fi groflîere ? 
Mais dis moi, conois tu la Mufîcienne A- 
cropoliftide ? 

• E 1 La 


* 

, I p^e$r me emnium 
Heminum ejfe Athenit Atti- 
«'/ minimà fret! : /'« etnftjj[k 
^u'it tt'y * feint k Athene 
de i'Atii^ue un flm gr*nd 
fit tjtu meirn 11 dit Athenit 
dnicit , Ath'tnt de l’Atti- 


^ne , pour mieux fpecifiec 
Athine la Grande ; parce 
qu’il y avoiten d'autres par* 
ries de la Grèce < plufieurt 
antres Villes qui porioienc 
le nom d' Athine. 


’ Périt 
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La M U SIC I E N N E; 
ia conois comme je me coiiois. 

. • - P E R I P H A N E; 

_ . Où demeure-t-elle ? 

La MUSICIENNE: 

Je ne puis .vous dire Purement où elle de- 
meure depuis qu’on lui a fait lebeauprelènt 
jdc la Liberté; 

P E R I P H A N E,: 

' De la Liberté^ dis tü ? par qui a- 1- elle 
.donc été afranchie? je ferois bien curieux 
d’aprendre cela, fi tu le fais. 

La- M U S I C I E N N E- 
- Je;Vous ferai part volontiers de ce que 
j*ai oui. On m’a dit que Stratippocle , fils 
de Periphane , avoit eu foin de la faire dé- 
livrer, pendant qu’il étoit à l’Armée. 

PERIPHANE: 


; P Hercule 1 ! fi ce .oui-dire n’eft point 


* Périt HéTclt , fi ifi4c 
Véfd fitnt- Planifime mttim 
txtnttTdvh Epidicut marfu- 
fium ; pdr Hercule ! fi cela 
ejl vrai , Epidicut m’a rui- 
t/é ; il a vuidé le fend de mon 
fac. Cela ctoic fort vrai , 
puis qu’il avoir fait acheter 
cette Ifdave meme fans la 
conoitrej croïant qu'elle fut 
fa" fille , & la gardant chez 
îui. C’eft unè des grandes 
beautez de cette Scène.’ Lorf- 
que Periphane ajoute que 
bpidicus lui a coupcla bour- 
fe , il patte’ du dernier ar- 
gent que ce Valet lui avoU 


. : , . faux^ 

elcroqué ; car il ne lait en- 
core rien de fa premiere fii- 
ponnerie. Ceux qui ont 
f travaillé fur cette Pièce n’ea 
ont point du tout conu l'in- 
trigue qui ell admirable. 

Ce ton decifjf fur lequel 
la Mînetvc de Saumur . car 
c’eft elle qui vient de Noter, 
condamne tous les Gluftà- 
teurs de Plaute , paroi troic 
injurieux, fi on n'avoir lieu 
de lèperfitader, patpljficurs 
autres endroits de la même 
Auteur , qu’il y a dans fon 
fait , plus d’imprudence de 
jeuneflè , que -de préAsm- 
' . ptioti* 
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faux , me voila ruiné de fond en comble. 
Le Scélérat Epidique a vuîdé les entrailles 
de mon Tréfor. 

' La MUSICIENNE:' 

On m’en- a parlé de même. Au relie ■ 
vous fuis-je bonne à quelque chofe.^ 
PERIPHANE; 

PuilTes tu périr de la mort la plus violen- 
te & la plus cruelle ! Va-t-en au plûtôt ; = 
que je ne te le dife pas deux fois ! 

L a- MUSICIENNE: ; 

Ne me rendez vous pas mon Luth? 
PERIPHANE: 

- Point , point ! ni Luth ni Flûtes. Hâte ’ 
toi donc de t’enfuir , fi tu n’es pas tout à 
fait dans la maledidion des Dieux. 

La M U s I c I E N-N E: 

Je m’en vais : mais tôt au tard je vous fe- 
rai bien rendre ‘ mon inftrument; & ce fera' 

E 3 avec' 


ption. le* Interprètes que 
je confulce, n'ont pas moins 
bien pénétré que nôite Ma- 
fè. la beauté prétendue ad- 
mirable de cette Scène 3 Sc 
pour peu qu’on y fafle at- 
tention, je nevoi pas qu’on 
puiiTè s’y méprendre. En. 
vérité; je doute que Mada- 
me Dacier voulût confir- 
mer , à prefent , ce que Ma- 
demoifclle le fevte difoit en 
ce tcms-là. 

• FUgitit twn maj»Tt foft 
reddes tumen : votu ne laif- 
fereîjpiu d$ Urtndr$, nttin^ 


maint: mait je vous le de^ ^ 
mnnderai en banne Campa- 
gnie. La Muficienne mena- 
ce le bon homme de lui 
faire une infulte publique ôc 
une huée devant fa porte.. 
Il faut bien remarquer que 
flagitia ne fignifie pas ici un 
crime : ce terme vient da^ 
verbe efflagitare , demander 
avec un emprefièment qui 
va jufqu’â l'importunité. 
Enfin, Flagitium cfl propre- 
ment le vacarme qu’on fait 
devant une porte ervdçmau- 
dant quelque chofe; 


V • 
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t 

avec une plus grande honte, avec une plus, 
fenfîble confulion. 

PERIPHANE:, . | 

Que ferai -je à^refent * ! Faut -il que je I 
difllrriale un tel outrage , ou du moins que 
je le 'laifle impuni , moi qui foudre cruel- 


* nuHC ? qui in tan- 

$it fum fentiatiis : 

mgite de tunt de fenféet,'ù 
quel me ditermineTai ■ je À 
ftefentf Ecoutons la dotle 
£c jeune Interprète. Les In- 
terprètes ont expliqué, ce 
paÂàge de fept ou huit ma- 
nières difFetentes : m;ûs je 
trouve que Mon/leur Gro> 
novius e(l le feul qui eiî ait 
trouvé le véritable fçns , que 
je n'ai pas manqué d'expri- 
mer dans la tradudion. Sen- 
tentU font ici le P/îphifma- 
t4 des Grecs , c’ell à dire , 
det Edits, des Arrêts, des 
Sentences juridiques. Ptni 
in fententi * , être écrit n lu 
tite de l’Edit , c’ell à dire 
en être l’Auteur. Car dans 
les Villes libres on avoit 
coutume d'ectire i la tête 
de l’Edit le nom de celui 
qui l’avoit diêlé. Cela pa- 
toit par une infinitéd’exem- 
ples; je n’en raporterai qu’un 
de Demofthene. Sous l'ad- 
minijlratien de la Tribu Hij>- 
fothontide , Ariftophon du 
bourg de Colutte , étant 
Co'stn , frtttohfd. C’ell fur 

*. -V* ■ 


lement , 

cela qu’ell fondé le troîfîè- 
me Chapitre du Livre dix- 
huitième d’Aulugelle , qui 
eft entièrement éclairci pat 
l’explication de cette coutu- 
me. 

Comme donc Periphane 
avoir eu l'honneur de pro* 
noncer beaucoup d'Edits, il 
trouve qu’il lui eft plus hon- 
teux qu’à un autre de s’être 
laift'é tromper par un Valet. 
Au refte ; il eft bien glo- 
rieux à Monlienr Gronovius- 
de s’etre rencontré avec la 
Demoifelle Critique : cet 
habile & Lumineux Profef- 
feur doit fe féliciter , en ce* 
la J d’avoir laifté detiicte 
foi , la route commune » 
pour fraïer un fentier où il 
a été fuivi par une des plus 
Savantes Nimphes de fon 
Siècle. Le Delphinaire , n'a 
pas a profond! ft curieufé- 
, ment ce paflàge- là: faifaut 
dêcendre fententiis de fenti» , 
je fens , il traduit, qui afff 
üus fum tanto finfu dtloris , 
moi qui fens une ji vivtdou- 
' leur. 

* ..... /tnt 
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liment , & qui ai Tame pénétrée de dou- 
leur ? Oui , fi j’etois condamné à perdre 
■deux fois autant ' , j’efluïrois cette difgrace 
beaucoup plus volontiers , du moins avec 
plus de patience, que de me voir ainfi mo- 
qué & pillé par ces deux fripons -là. Se 
peut il que je m’en fois lailfé impofer lî 

g oflîerement ? Je me mets encore au def* 
us * de ce grave Legifie, qui, avec toute 

E 4. fa 


— Im» ttidmfi aliirum' 
Tantum ptrdendum tft : Htn 
fduj tjuand jt devrais y per- 
airt au triple- Alterum tan- 
tum s deux fois autant- Hif- 
tius : Auxiliares accedebant 
mlterum tantum propè : les 
jiuxilidiret fe montaient' à 
ftrefjue deux fois autaiit- 
' * Atijut me minoris' fatio 

r* ilia , omnium Legtim 
' éttque Jnrium fidor , eonditor 
eluet : <!r je fais moins cas 
de moi ejut de celui <jui pajfe 
four le faifeur de Lois , 
four l'Auteur du Droit- 
Atcjut me minoris facio : 
comme s'il difoit: au relie • 
je ne fuis pas plus foû que 
ce Lcgiflateur , qui ne s'efl 
pas moins laid^ attraper que 
'moi. Après que Petiphane 
s’eft moqué alTèz long icms 
de fa fotife, il revient àfoi; 
& fe comparant avec Apo6- 
cide , il trouve que l’afront 
eft plus grand pour ce der- 
nier qui avoit beaucoup plus 
de réputation ; de qui cepen- 
dant s'étoit laillè itomper 
s 

— » 


plus fotement. 

Conditor: luth conditonr', 
les fondateurs du Droit. Mon 
Commentateur fuit ici le fen> 
riment dcquelques autres; fie 
trouve, apres eux, dans ces 
paroles un petit milléte de 
badinage , le voici ; conditor" 
jurium ; CCS deux termes 
joints enlêmble , font un 
fens équivoque : ils ligni- 
fient, l'inventeur du Droit: 
mais ils peuvent fignificc 
zuSi un faifeur de fauces- Si 
bien que , félon cette expU- 
cation-là, Periphane traitC'. 
roit fon Ami dè CuUînier; 
ôc fuivant la meme décou- 
verte , par le titre de fidor ^ 
Legum , faifeur de lois , ti- 
rant fidor de figulus , il re- \ 
procheroii à Apoëcide qu'il 
n'à non plus de prudence 
qu’un potier de terre. 

Madame Dacier ne touche 
point à la poterie ; mais la 
Cuifinc lui fâltmalaucceur. 
le ne faurois goûter , dit elle 
la remarque de Doiua , qui 
veut que Pciipbaue jolie ici 
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fa doârine de chicane, a donné comme moi 
dans le filet : il fe dit lui même fort pru- 
dent ; il a pour fentence favorite le maitean 
en fait plus que le manche *. 

ACTE 


fur l’cquivoque de ttndittr, 
la fécondé fillabe brève; 8c 
t»ndit»T , la fécondé iîllabc 
longue. Dans le pcemiec; 
jMTÎum condittr, un lurifcon* 
fuite qui compofc des Lois ; 
8c dans l’autre , luriumcondi- 
ttr , un Cuilînier qui compo- 
fe des Sauces. Quelque Fot- 
snaliflc pouttoic fe croire en 
droit de demander la preuve 
£c la raifon du dégoût ; mais 
la Mufe s'ed trop illultrée 
dans le Monde favant. pour 
ne pas la difpenfer des Lois 
communes: dès ^qu'un point 
de Critique ou d’etudition 
lui paroi t dégoûtant , on doit 
conclure , qu’à coup fut , il 
cfl de mauvais fuc. 

’ It etiam feft ftptrt me~ 
tmrat: M*Ueumf!tpitntioTem 
tnanubrio ; lui même ne fait 
feint faf en de vanter fa fa 
le marteau, dit il , vaut 
mieux que le manche. C’é- 
roit un proverbe fort en ufa- 
gc ; 8c que le bon Apoècidc 
emploïoit peut-être fouvent , 
pour marquer la dilFeteuce de 
ceux qui travaillent à la mê- 
me alÉtirc : car le manche eil 


moins utile 'que le marteau 
aux Ouvriers qui s’en (ervent. 
Vbïons le jugement de l'Au- 
teur coeHèe , elle qu’on peut 
nommer le Heau des Inter- 
prêtes Plautins. 

Vn lavant Critique a cher- 
ché ici trop de Anedè. 11 faut 
expliquer ce paUàge tout lûn- 
plement. C’eft un provetbe 
né à la Campagne { 8c on 
s’en fetvoit pour dire qu'un 
homme n'étoit pas moins lot 
qu'un autre, quoi qu’il vou- 
lût paUci pour plus habile que 
lui. Comme la coignée qui 
voudroit pallèc pour plus ha- 
bile que le manche; 8c qui ne 
laillè pas'd'êae aulH inutile 
que lui , lî elle o’ell conduite 
par la main de l’Ouvrier , qui 
ne peut fe fervir de l’un (ans 
l’autre. 

Ne trouvez vous point trop 
de rafinement , trop de jînejft 
dans cette explication. D’ail- 
leurs, éclaircit elle alTez le 
proverbe prétendu ViUageoul 
mais c’ell un Oracle qui par- 
le ; il efl jude de factiher nos 
douces , 8c de nous foumet- 
cre aveuglément. 
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Acte IV, Scenê I. Sp 

r»' 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. ' 

\ 

P H I L 1 P I N F. , P E R I P H A N E. 
, P H I L I P’I N E: 


'Nous ne^fommes malheureux dans la 
•Vie, qu’autant que nous Tentons nôtre mal- 
heur. A parler folidement, toutes les dif- 
graces du Deftin ne font rien au dehors : 
mais quand l’infortune entre dans l’ame , 
quand elle pénétré le cœur , c’eft alors 
qu’on peut fe dire vraiment miferable. J’e- 
prouve , trop , helas ! la vérité de ce que 
j’avance. PJuheurs maux concourent à la 
fois pourjctter, en mêmetcms, mon pau- 
vre efprit * dans la douleur & dans l’acca- 

E 5" blemcnt. 


’ Si quid eji hcmini mife- 
Ttarum , quod miptrefcat , mi- 
fer ex anime efl: l’il fur- 
vient dant laVie des accident 
qui rendent F htmme vraiment 
malheureux , & digne de pi- 
tié. Le premier Vers cdaflez 
difficile. Voici comment il 
en faut faire laconlirudio", 
il n efl pas befoin d'avertir 
que c'efl la Saiimurien. 
ne qui prononce. Si hemini 
efl aliquid mtferiarum pre- 
pter quodmiferefcat aiiesiflitu 
miferi ex anime : fl jamais 
perfinne a eu des malheurs 
dosit quel - (UK ait fié teuckt 


de compaflien peur ce mal- 
heureux &CC. Car on dit 
•gaiement miferefle tui , fie 
mifirefeit me tui, vous me 
faites compaflion. Mifer ex 
anime , miferable du cceur t 
c’efl à dire , jufquet au fend 
&c. 

* Paver territat menterh 
animi : la crainte s'empare 
de men qme. Les Anciens 
ont joint fouvent ces deut 
mots , mentem animi ; c’efl: 
à dite que ment , l'entende- 
ment, efl la partie la plus 
cachée de l’Ame. Hé ! pac 
quel endroit, je vous prie i 
Je 
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pO , jb> P I D 

blement: Le chagrin & la trifteflè m’ envi- 
ronnent de toutes parts. La pauvreté me 
prellè, ‘& la crainte me. tourmente : je n’ai 
plus fur qui aflèoir mes efperances, fur qui 
je puilTe faire aucun fond; ma fille unique 
eft tombée en la puiflance des Ennemis ' ; 
& depuis que elle a été prife , n’aïant point 
eu de fes nouvelles , Je ne puis favoir en 
quel endroit on l’aura conduite. 

P E R I P H A N E: 

Quelle eft donc cette Etrangère qui, apa- 
remment, 'arrive de loin ? «Me porte le trou- 
ble & l’inquietude fur le vifage; elle fe la- 
mente * & fe defole à haute voix. 

P H PL I P I N E: 

On m’a dit que Periphane demeurôît en 
ce quartier-ci. ' * 

•/PERIPHANE: 
Comment , "elle me conoit de nom? Je 
m’imagine que elle â befoin du fecours de 

l’hofpi- 


le ctoïois bonnement tout 
le contraire ; Sc en effet, 
n’eft - ce pas l'efprh qui fe 
muni te le premier? Made- 
iBoifelie le Fevte ne juge 
pas à propos denousapren 
dre le pourqiui , ce qui ne 
ki arrive que trop fouvent. 

Monfieur de l'Oeuvre 
prétend que mentem animi 
n’eft dans le foAl qu’une 
baitalogie , ou redite , à quoi 
Plauie e(l , eflfcdlivement , 
très pour ne pas dire trop , 
fujet. Cet llluftre Dtlphi- 
tiaire ajoute que mtnttm ani- 


mi , c’efl i dire aciem 4a/. 
mi, la peinte de l'efprh- 

* It(t gnata mta 

he/lium efl pet ha: tar ma 
fille efl prifofmiere de Gueire 
che^ le) Ennemi)- Hoflium 
efl potita , pour ea pttiuntur 
hefte) ; U) Ennemi) l'eut ett 
leur pouveir- 

* ^4 ipfa femife- 

ratur I qui s’afflige: c’eft i 
dire, qui déploré Ton mal- 
beur; qui ctic comte fon 
infortune. Salufte . miferari 
parvo) libero) , plaindre le 
fort det petit) enfant. 

* ..... Crtd» 


Acte IV. S ce ne L pi 

rhofpîtalité ‘ , & que elle me cherche pour 
JogeroChez moi. 

P H I L I P I N E: 

Je rccompenferois bien celui qui me môn- 
treroit mon homme ; ou qui , du moins , pour- 
roit m’indiquer fa Maifon., 

. P E R I P H<A N E: 
J’entre-conois ce vifage-là; & je croi l’a- 
voir vu autre fois. Scroit-ce bien celle que 
le cœijrjTie dit, ou fi je m’abufe.?* *• 

PHI LJ P.ï N E: 

O bons Dieux ^ ! J’aperçois un homme 
que j’ai conu familièrement, il y a bien des 
années. ' . ^ , 

P É R I P H A N E: 
AlTurement, c’eft elle meme : c’eft cette 
pauvre fille que je défloraison du moins que 
je crus depuceler à Epidaure, • 

P H I L I P I N E: ' 

C’eft, fans doute, lui même: c’eft celui 
qui me ravit mon honneur & ma virginité à 
Epidaure 

E 6' PE- 


* ......... Credt ego 

JÜi hofpitio U fut invertit ! je 
crai ejuelle cherche à loger. 
Vftu invertit , l'ufege a trou- 
vé ; autrement, il hiieflar- 
rivé d'avoir befoin qu’on 
exerce, envers elle, la vertu 
d hoi'pitalité. 

*• Di boni ! vifitu- 

vi antidhae ; bons Dieux ! 
j'ai vù cet homme- ta plu/ieurst 
fois. Vifimre , voir Couvent. 

Tite Live: invifitatw, ««- 


lui qu’on a vu rarement; 
tnvifui , celui qu’on n’a ja- 
mais vu. Cicéron : non in- 
vipt folum fed etiam inaudita 
fiera : des Sacrificet , non 
feulement ^uon n'avoit ya- 
mais vû ; mais mime dont 
en n’avoit jamais oui parler, 
Aufnne , au lieu d'invifUt 
rie vidtre, voir, dit inafpituue^ 
du verbe afpicere , regarder. ^ 
^ Plane hicitie efi tjui mihi 
in Eftdawo primut pudieitiarre 

pepulit t 


f 
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pi E P r î) I Q^tr'E. ' 

P E R I P H A N Har - 
celle qui , de mon fait, accoucha de la 
fille que j’ai prefentement au logis. 

P H I L I P I N E;. 

' Si je l’abordois? , • • • 

P E R I P H A N E: ; 

Je ne fai fi je ne devrois.poînt la joindre, 
pour achever de m’eclaircir- 

PHlLIPINE: 

-Je pourrois; par là, 'rte rendre certaine: 
car je n’oferois çroire. tout à fait, à caufe 
du long efpace de tems 

P E'RH.RH ANE: 

Comme , depuis mon avantpre amoureu- 
fe, le Soleil eft remonte un grand nombre 
de fois, je balance toujours à décider pour 
l’afirmative : mais enfin , 'de peur de me 
tromper, je prendrai le plus fur; &, à tout 
hafard, je l’attaquerai par finefiè. 

. P H 1 L I P I N E: 

Il faut nie fouvenir ici que je fuis femr 
me ; je veux em'ploïer la rufe cc la malice; 
mon Sexe n’a guère de meilleures armes. 

PE- 


ftfulit! dffurimtnt, c'efl It 
même hemme qni me déreba 
mon puctUgt à Epideure. 
Pepulit , pour expulit , il 
ehajfa; ce terme eR d’autant 
plus propre que fort fouvent 
un PuctUge e(t très incom* 
mode à celle qui le porte ; 
& qu’on lui fait grand plai- 
iîr de la délivrée d’un Enne- 
mi fi ineninmode , & fi fâ- 
cheux. Tiie Livc a dit , ex- 


pugnÂ^iit decut muliebret il 
prit tCaJfaut t'hanneiir de l» 
femme : chofe bien rare 1 
prefque toujours le Fort le 
rend à diletrtion. 

' Dies meum incertat uni, 
mum : le jour tient mtn e/l 
prit en fufpent. Diet figni. 
fie lengum fpatium tempa^ 
rit, la longueur du temt- In- 
certat i incertum reddit , ne 
fait douter, 

• //dud 
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AcTt IV. S CENE T. 

P E R I P H A N E : 

Je veux la faire parler. 

PHILIPINE: 

Je.ferai femblant de tourner le dos àmon“ 
bût, & je changerai le difcours. 

P E R I P H A N E: 

Bon jour ma bonne femme 1 

PHILIPINE: 

Grand merci de vôtre falut , Monfîeur; 
je le reçoi pour moi & pour les miens. .. 

P E R I P H A N E: 

Et du refte, que dites vous ? 

■ 'PHILIPINE: 

Je vous fouhaite aulTi le bon jour ; ainfî-, 
je vous rens ce que vous m’avex confié. 

, P'.E R I P H A N E: 

Je ne me plains point de vôtre bonne 
foi Mais dites moi , un peu, ne vous 
conois-je point? 

P H I L I P I N Er 
Si je vous conois , je ferai en forte que 
vous me conoiffiez aufli. 

PERIPHANE:.. 

Où vous ais-je vu? 

• ' P H I L I P I NEf*^ 

Vous êtes trop méchant. . 

E 7 PE. 

• Ifaud Meufi fi- dit , je vtut rent ce tjut 

dent: je ne vaut tucufe peint vous m'avtx^ p^été: à quoi 
de mduvaife foi. On ne l’Ancien Amant répond , . 
doit pas feparcr cette ré- nufi n*it-je pas fujet de . 
ponfc avec les paroles pre- vtut rtpnchtr une infide- 
ccdentes. Philipine tendant Uté. 
le ialut â Peiiphane , lui 

» Miru 
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" E P I D I- Q^Ü-E. 

P E R^I P H A N E: 
Pourquoi? 

P’H I L T P I N E: 

Parce que vous voulez me faire fervir 
d’interprete à vôtre mémoire; cela n’eft pas 
jufte. ' . 

PERIP'HANE: . 

La réponle eft afTez iugenicufé. 

.P H I LJ P I N E: 

Ce que vous dites-là m’eft nouveau 

P E R I P H A N' E: 

Eh ! touchant une certaine afaire qui 
vaut mieux que tout cela , vous en fou- 
vient il ? ■* , 

P H I L I P I N E : 

Je, me fouviens, . , je me fouviens. . , 
enfin , je me fouviens de ce que ma mémoi- 
re prefente à mon efprit. 

P E R I P H A N E: 

En Epidaure', la. .. . 

■ PHI- 


• 'Mira, memfrat ; ce <j«e 
veut dites fil Adntirahle, 
Periphane vient 'de dire , 
tommtde fAbitlftta es , vous 
pertex^ bien : c’elt à dire 
vous avez laifun ; ceia eft 
vrai. Mais cefte femme le 
prend dans un autre fens , 
comme fi le bon homme 
avoir dit , vous pariei^ beau- 
tmjs; t’efi poiirt|uoi elle ré- 
pond , vous nous dites - là 
de grandes merveilles ! Elle 
veut dire qu'il n 'efi pas éton- 
nant qu’une femme parle 

J • 


beaucoup , cemtnode fabu- 
letur. Et c’e/t fur cela 
qU’eli fondée la téponfe que 
fait Periphane : Hem ifiut 
rtHius ! Ah cela ejl tncire 
snieux dit l Cette Remar- 
que eft de la dodfe ix pé- 
nétrante Ttaduârice - il pa> 
roit ici que elle Ce fôucie 
peu de ménager fon Sexe , 
des qu’il s’agit de la véri- 
té: peut on lui tenir trop 
de compte d'un definiere^ 
fèment fi grand. 

« .-V Tun* 


I 


Acte IV. S ce ne I. pf 

P H I L I P I N E: 

■ Ah vous venez de jetter une goûte d’eau 
fur un cœur embrafé î 

P E R I P H A N E; 

Je fu's de quelque fccours à vôtre mere 
^ & à vous contre l’indigence & la mauvaife 
fortune. 

P H I L I P I N E: 

C’eft donc vous qui , par le Canal de la 
volupté , me fîtes couler la femcncc d’un 
certain ‘plaifîr , laquelle , au bout de neuf 
mois germa, frudlifiapour moi en cruelles 
douleurs ' ? 

PERIPHANE; 

C’eft moi même. Soïez la bienvenue, 
foïez heureufe. 

P H I L I P I N E ; 

' Ah le bonheur me revient , puifque je 
' vous retrouve plein de vie & de famé ! 

PERI P. H A N E : 

Donne moi la main. . '-Ht 

P H i L I P I N E : 

De tout mon cœur : vous tenez une fem- 
me contre qui la mauvaife fortune s’ell de- 
chainée % & à qui elle a livré les plus ru- 
[ des aflauts. 

, . , PE- 

> — ..... Tune fs et Philipine difoit , vtus fûtes 

£lui per voluptAtemiuam , in U femeur des »r Andes douleurs 
me ATumnAmob[ivifti gTAvern: ifue Je fiuffru en ACCeuchAnt, 

^uoi c'e/l veut qui , pur vitre ‘ ■--.iccipe,ArumnofAm 

i volupté ^m'Ave'^Auféunecruel- & iniferiArum competem : te- 

ls JhufrAnce. Obfevijh,cc mot ni^tlavoicicette/naUtrureu- 
vientAeferere,femtr : iciine [e 0- deplorAble.mAin. Cem- 
qui cxpcime fort jultei'aiUion potem, pour plénum , pleine 
tenetAtive s c’ell comme fi d'infortune, 

• ..... 
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ç6 E'PT D I Q^U «i ■ 

P E R I P H A' N E: 

Quelle eft la caufe de cette alarme , de 
cette épouvanté , de ce trouble que vous 
avez comme peint fur le vifagè * ? 

PHI- 


1' ... ^!d efi tjHùi 

vultui te turbat tnus f d'eit . 
vient cetrtuble , cette intjuie- 
tude qui pnrait fur vôtre vi- 
fege ? Demandons le à Ma- 
demoifelie le Fevrc. On 
pourroit , die elle , expliquer 
ce paflàge, comme ileU écrit: 
car rien n’empéche quecette. 
femme , donnant la main ^ 
Petiphane, & lui failknt le 
ttlde récit de fes malheurs ^ 
n’ait changé de vifage. Mais 
de cette maniéré là , on ne 
voit pas pourquoi Petiphane 
lui a demandé la main: & 
cela ne paroie point du tout 
bien amené; c’eft pourquoi 
j’aime mieux fuivre l’ancien- 
ne Edition, où il y a, quid 
tft qued digitus titubât tuus ? 
d'eù vient que vôtre ppûce tref- 
fiiliit ? 

Les Anciens étoient imbus 
d'une ruperdition ; c’étoit de 
croire que le mouvement des 
doigts leur prefageott ce qni 
devoir arriver. Le poûce 
croit conlâcré à Venus; le 
fécond doigt , à Mars j le 
troifième, à Saturne ? le qua- 
trième. au Soleil; & lepe- 
rit doigt, à Mercure. Et 
par cette attribution de cha- 
que doigt à une Plaoete. il« 


jugeoient de ce qne le inoii- 
vement de chaque doigt pou* 
voit lignifier. 

Pat exemple; ici , com- 
me c’ed uneaf&ire d' Amour, 

' c’eft le pouce qui tteflàillîti 
cette femme ; & ce mouve- 
ment lui ptefageoitun grand 
•bonheur, comme en e£Fet, 
bien tôt après , elle reicouve 
fa fille, 

Aufli fe paflâge s’accorde 
fort bien avec ce que Melam- 
pe avoir écrit fur cette ma* 
tiere .là , dans fon livre", 
intitulé de ta Divinathn 
par les mouvement , &c dédié 
au Roi Ptolomée. Mpuand lt 
poûca, dit cet Auteur Gtec , 
qui e/l apeüé anticheir, tref- 
faiUit , cela préfage beaucoup 
de bitnt j & fur tout , qrîon 
aura de la joie de fa. femme 
& de fit enfant, C’eft ce 
qui aniveia bientôt â Phili- 
pine : elle aura la joïe d'a- 
voir recouvré fa fille ôc fon 
mari ; & c’ed ce qui prouve 
l'explication de ce paftàge, 
comme lefavautMeutftusla 
remarqaé. 

Cette interprétation eft ctr. 
cote confirmée pat un en- 
droit femblabic dans la Co- 
médie dtt Captift AÛe IV. 

Scène 


\ 
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Ac*TE IV. S CENE I. P7 

P H I L I P I N E: 

' Vôtre fille & la mienne. 

■P E R I P H A N E: 

Eh bienl qu’eft elle devenue? 

. P H I L I P I N E: 

Après lui avoir donné la meilleure édu- 
cation que Tai pu, j’ai eu le malheur de la 
perdre; les Ennemis en ont fait leur captu- 
re & leur proie. 

P E R I P H A N E:, 

S’il n’y a que cela , ma chere , ralïure 
toi , calme ton agitation , & repalfe de la 
triÜelTe à la joïe. Je t’annonce l’agréable 
nouvelle que nôtre grande enfant n’eft rien 
moins que perdue : elle eft ici près chez 
moi dans une dilpofition aufll bonne que tu 
puiiïè fouhaiter. Dès que mon Efclave 
m’eût apris que elle étoit captive, je lui 
donnai auffi tôt de l’argent’ pour la rache- 
ter. II a rempli ce devoir-là, en fage & 
fidèle Domeftique , quoique en d’autres 
chofes, U fe foit conduit en archirfrifo» *. 

PHI- 


Scene II. £r. Ctdàmânumi 
donne^TMoi vitre mMin. ,He. 
Htm mAnum , U veiU. £r. 

te omntt adjuvant , let 
Dieux veut font favorabltt. 
He. Nihil fentio , je ne fent 
pourtant rien. 

Voila un pouce de grande 
vertu ! il nous procure une 
belle àc curieufe Erudition. 
Mon Delphinaire n’en dit 
guère moins ; il ajoûte mê- 
me une circonAauce bonne 


à ravoir: quand les Latins 
difent en general, digitur , 
le doigt , ils entendent tou- 
jours le poiiee ; ôc lors qu’ils 
difent lîmplement manus , 
ta main , c’eA toujours U 
main droite. 

« yt alias ret tjl 

impenfi improbtu : <}uei ejuê 
grand Scélérat en d'autres 
chefes. Alias rts , pour ad 
alias rts. On voit par - lâ 
que alias n'eli pas un ad- 
verbe , 
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p8 . t E P I D I E. . 

P H I L I P I N E: 

Oh ! fi vous aimez encore ma vie , je 
vous conjure par tout ce qui vous eft le plus 
cher: faites moi voir ma fille. 

PERIPHANE: 

Très volontiers. Hola, Ganthare! Di-- 
tes a Acropoliftide, ma fille, devenir tout 
à l’heure deyant laMaifon * , pour embraf- 
fer fa Mere. 

P H I L I P I N E : 

Enfin ; je refpire , à prefent je fens que 
mon cœur fe relève , qu’il fe ranime , & 
qu’il reprend de nouvelles forces. 

verbe , mais l’abregé d’une fût f hcleflîs : car. c’éroit le 
phrafe entière ; ce que les La- nom de fa fille : cela parok 

tins ont emprunté des Grecs. par la Scène première de 

* - — .... StatimjHbe î’Acie cinquième Vers 30. Il 

Acrofoliftidem frêdirt filiatn faut . donc necefiàiremeac- 
ànt$ étdis mtany : fuit vît* écrire, 
vtn/r ma JiUt ^ctopoliftide Ferat TheUflidtm pndirt 
dtvant U maifin- il ne pa- - * filiam érc, 
roic pas ici le moindre nua- Sans doute cela a été changé 
ge de difficulté: copendant pat quel-cun qui ne compte, 
nôtre Aigle femelle , avec noir pas l'Intrigue de cette 
fes yeux perçans yen a trou- Pièce. 

, vé. Cepaflàge , ditelle , eft Mon^ Annotateur , non- 
corrompu. Il étoit vtaique obftant fon grand Sc vafte û. 

cette loüeufc d’Inftrnmens voir, s’y eft laifl'é prendre 

que Periphane croïoit Ci comme les autres: car il dit 
fille, étoit apellée Acropo- exprefteinent que la fille de 
liftis ; mais ce bon homme Periphane fe nommoic Atr*‘ 
n’en favoit tien , & il peu- peli/îidu 
&>it que Ton veriuble nom 
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Acte IV. Scene II. 9^ 

r 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE SECONDE. 

Periphane, Philipine,, 
Acropolistide, Une 
Musicienne. 

La MUSICIENNE: 

Pourquor, mon pere , avez vous com- 
mandé qu’on m’envoïâc devant la porte? 
que fbuhaitez vous de mon obciffance.^ 

P E R I P H A N E: 

Je vous ai apellé, ma fille, pour voir vô- 
tre Mere. Aprochez vous , donc, d’elle:, 
làlüez là ; fouhaitez lui une heureufe arri- 
vée; & embrafifez la tendrement. 

La MUSICIENNE: 

Quelle Mere entendez vous , mon perc? 

PERIPHANE: 

La demande eft rare & curieufe : êtes- 
vous entrée au Monde par plus d'une porte? . 
avez vous plufieurs Meres ? J’entens celle 
que voila devant vos yeux , & qui meurt 
d’envie de vous revoir. 

PHILIPINE:- 
Qui eft donc cette jeune Créature à qui 
vous ordonnez de venir me faire tant de ci- 
vilitez & de carefles ? 

PERIPHANE: 

Autre plaifante queftion ! c’eft vôtre fil- 
le: en avez vous déjà oublié l’image ? 

PHI- 
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E P I D I E. 

P H I La P I N E:- 
C’eftla ma fille? 

P E R I P H A N E: 

Oui , fi vous en avez fait une ; c’eft elle' 
même en perfonnc. ' 

P H I L I P I N E: 

Et il vous plaît que je la baife? 

P E R I P H A N E: 

Pourquoi non? puifque elle s’eft formée 
dans vôtre corps, qu’elle y a dejneuré tant 
de mois, & qu’enfin elle elî fortie de vôtre 
ventre? - 

P H I L I P IN E: 

Allez, Monfîeur mon défunt Amant, je 
ne crains point de vous dire en vôtre pre-- 
Ibnce que vous êtes un foû. 

P E R I P H A N. E : 

Moi, un- foû, moi? 

P H IL I P I N £:• 

Je fuis fâchée de le répéter : vous mê- 
me, 

PERIPHANE: 

Mais encore, laraifon? 

P H I L I P I N E : 

La raîfon ? C’eft que je ne fai qui eft cette 
perfotînelle - là \ je ne la conois abfolumcnt 
point ; & , qui plus eft , je puis vous jurer 
que je ne l’ai jamais vue. 

PERIPHANE: 

Je pénètre la caufè de ton erreur & de ton 
abus, mou Enfant: c’eft que nôtre fille eft 
bien ici fur un autre pié de magnificence 

pour 



Acte IV. S ce ne II. loi 

pour rhabit &c pour la parure , que quand 
ejle.étoit auprès de toi. 

P H I L I P I N E: 

Le chien a un autre odeur cjue le pourceau ' ; 
je fuis affcz favante , pour n’ignorer pas ce 
do6le proverbe : mais il n’en ert pas moins 
confiant que je ne concis point du tout ma 
piustendujë fille. 


PE-' 


* Aliter cdtuli longe 

oient , aliter fuis : .les chiens 
fe fentent de loin autrement 
tjue les truies. Manière pro- 
verbiale de parler dans les 
ebofes de nature didèrencc. 
Philipine vent dire que ce 
n'efl ni par l’habit, ni par 
les parures qu’elle juge de là 
fille ; mais par le vifage , par 
la raille , &c par les manières 
d'une bejle éducation. Si 
cette Note ne vous femble 
pas bonne monnoïe , comme' 
en efièt , elle n’a guère de 
raport avec le texte; voici 
nne autre glpfe que vous 
trouverez peut-être de iBeil> 
leur aloi. 

' Aliter catuli oient, aliter 
pues. C’eft un proverbe tiré 
de la Nature, pour dire qu’41 
n’y a point d’animal qui ne 
reconoifle fes petits; de qu’on 
ne fautoit fuppofer un en- 
£ant à une Mete fans qu’elle 
s’en apperçoive. .. Les petits 
chions finteat autrement <jue 
Ut çtebont. Mais au lieu de 


cochons & de chiens, j'ai 
mis dans la TraduUion, des 
coibeaux & des aigles. 

A quoi bon cette meta- 
morphofe? y avuit il lâune 
raifon fuififance pour altérée 
l’Original? La Mufe Li^tp- 
ne , vulgairement de la Loi- 
re, ctaignoit elle de falir là 
pure &c doâe plume , ou de 
bleflèc la dclicatcile du Le- 
dleut , eu eciivanr . après 
Plaute, lesnomsdedeux Ef- 
pcces dont l’uue a un inlHnèl 
admirable pour l'Homme j 
& l’aune eft celle de toutes, 
les bêtes qui approche le plus 
de nôtre intérieur Phifique 
& naturel ?* Au telle: s’il 
m’cfl permis de bazarder une 
conjedlure , je t'eduirois i 
ceci la jufie valeur du ,pro< 
verbe en quefliou : comme 
iet chient ont l'edorat beau, 
coup plut fin tftu les pour- 
ceasix s de mêm* une Mere- 
fent fin enfant , lors eput 
toutes les autres femmes ns 

finttnt ritit, 


« 
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lOl E I» I D I Q^Ü E. 

P E R I P H A N E:* _ ‘ 

Juftes Dieux ! Quoi donc ! Je tiendrai 
hordel chez moi, en nourilTant des filles in- 
conuës * ? & pour vaquer à ce noble exer- 
cice, je proftituerai fomme fur fomme ; & je 
ni’epuiferàî d’argent? Mais toi qui m’apelles 
ton pere , & qui me fais tant de carefïès , te 
voila comme une idole , comme une fta- 
tuë , comme une fouche , tu ne dis rien 
pour ta propre caufe : pourquoi n’ouvrc tu 
point la bouche? 

La MUSICIENNE: 

Que voulez vous que je dife? ’ 

P ER IP H A NE: 

Tu vois que cette femme -ci fe défend 
tant qu’elle peut, d’étre ta mere. , 

La MUSICIENNE: 

Que elle le foit fi elle veut : il faut toû- 
jours, malgré elle, ài malgré fes dems ^ que 
je.fois la fille de ma rncre : au refte ; il n’eft 
pas jufte de lui faire confefTer , par force, 
qu’elle m’a mis au Monde , fi elle n’eu a 
point d’envie. 

-PERIPHANE: 


Pourquoi donc m’apellois tu ton pere ? 

• La M U S I C I E N N E: 

Ce n’eft nullement ma faute; & vous ne 
pouvez- vous en prendre qu’à vous même. 

* ‘ -Quand 


- * ----- Slui habeam *lig- 
ntt dtmi: qui ai dts eirtm- 
gertt che^mei- 'Il'n’cft pai 
necclTaire de dire aiitnai ; 
pour le faire accorder «n 
genre avec mmtricu , qui 


eft -foDs enrenda. ^Htntt 
lîgnUîe ici des 61 s fupofez | 
& fous. le mot fiUm , filt, 
les Anciens comprenoieos 
auHt les âlles. 

s—»— Perii! 
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Quand vous me donnez le doux nom de 
fille, dois-je vous refuier le tendre titre de 
perc ? Si- cette fcmme-là vouloir auffi m’a- 
peller fa fille, tout aufll-tôt & fanslamoin- 
dre répugnance, je l’apellerois ma mere : 
au lieu de cela, elle foùtient, fort ferme^ 
que je ne fuis point fa fille; elle le nie com~ 
me beau meurtre : donc , ce n’ell point dans 
fbn corps que vous m’avez planté; donc, 
elle ne m’a ni conçû , ni nouri, ni porté 
dans fon ventre; donc, ce n’efl: point de fa 
loge naturelle d’où je fuis fortie pour voir 
le jour ; donc elle n’eft point ma mere. 
Mais enfin ; je fuis fort innocente dans ce 
Miltere-là ; j’ai dit ce qu’on m’avoit en- 
feigné ; j’ai mis ma leçon en pratique ; je 
ne crains point de nommer mon Maître ; 
£pidique eft mon Doâeur. 

P E R I P H A N E: ' 

Je fu is* abîmé j c’en cil fait: fairenverfé 
le chariot 

La 

* P tria plMuftrum 

ftreuli .* je fuit perdu ! vei- 
tu mu charéte ù tut- if’cft 
un proveibe emptume des 
Païfans qui ne coiioiflbient 
pref jue point de plus grand 
nalheuc dans le travail que 
de tenverlèi unechatète bien 
chargée. VoïezFeflu*. Nous 
avons dans nôtre Langue un 
proverbe qui répond aflêz â 
celui-là : car on dir, dans le 
snème Tens , udieu lu voitu- 
re 3 6c cela rend admirable- 
inenc bien la force du pro. 

_ nulle. 


verbe Latin, je n’ai pour* 
tant pas voulu ni'en lérvir» 
ajoute nôci'e Minerve , parce 
qu’il m’a paru trop bas. Le 
Latin cil plus noble 6c plus 
fericua. 

Si ce n’ell pas là un Pa« 
radoxe. je ne m’y conoit 
point. Q^e veut donc dire 
l*AuceDt vierge f C’tftl ; La- 
tin qui parle de chartiie 3 
6c cependant , félon elle , il 
ell plus noble &; plus l'erieux 
que le provetbe François. U 
meXcmble que ce ne . feroiç 



104 P I D I Q^U. E. 

La’ MUSICIENNE': 
Trouvez vous que j’aïe commis quelque 
faute en tout cela ! 

P E R I P H A N E: 

Tais toi , bete Scelerate ] Si jamais je 
t’entens rn’apcller ton pere , par Hercule! 
j.e t’etranglerai de. mes deux mains. 

La MUSICIENNE: 
Qu’à cela ne tienne que je vive ! Je me 
garderai bien de vous paternifer d’avantage. 
Quand vous jugerez à propos d’être mon 
pere , foïez le : quand le cœur ne vous en di- 
ra point , ne le foïez plus. Les volontez font 
libres. 

P H I L I P I N E- 
Comment ? vous aviez acheté cette gotiî- 
»e-là, parce que vous la croïez vôtre fille? 
Sur quels indices pouviez vous fonder cette 
preventîon-Ià ? > ,î . 

PERIPHANE-: 

'Helas ! je n’en avois aucun. 

PHILIPINE: 

, Pourquoi donc la preniez vous pour nô- 
tre fille.^’ ‘ , ' 

^ . P E R IP H ANE: 

• Mon Efclave Epidique m’avoit afluré que 
c^étoit elle. 


. ' > 

nullement [)ar cet endroit lâ 
ue nôtre proveibe ne vau- 
roitricn; voici ma taifon. 
'Adieu la vaiture , ne fe dit 
qu'avec une cCpéce de fahg 
froid • 5c en voïant un cha- 


• PHI- 

tiot mal chargé qui fe ren- 
verfe :* au lieu que Peripha- 
nc entre dans un mouve* 
ment de côterc & de defes- 
poir, voulant infinuer qu'il 
a perdu tout Ton argent. 


Dir 
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Acte IV. Scene IL 

' P H I L I P I N E: 

Quand vôtre valet fe feroît trompé cent 
fois, ne deviez vous pas bien, je vous prie, 
la reconoitrc par vous mcnic? • 

PERIPHANE: 
Pouvois-je faire autrement ? Je ne Pa- 
vois vue qu’une fois ; & cela, il y a long 
teins. 

P H I L I P I N E: 

Ah malheureufe! me voila replongée dans 
le chagrin. 

PERIPHANE: 

Ne pleure point , ma chere : entre chez 
moi ; & aïe boime efperance : je la retrou- 
verai. 

P H I L T P I N E : ^ 

Un CitoVen d’Athène l’a rachetée ; & on 
dit que c’efl un jeune homme. 

PERIPHANE: 

Je la trouverai, te dis-je; compte fur ma 
promefle. _ Va là dedans; &^arde bien cet- 
te Circé, fille du Soleil Toutes mes au- 
tres 


> {ntro ; atijue 

tijfirv* Circam f Salisfiliam: 
er gitrde bien cette Chcé , 
fille du Soleil. Circé c(tfa- 
meuft par les effets furpre- 
naiis de fa Magie: c’eff à 
cetta infigne Sorcière que le 
Vieillard compare cette loii- 
«11 fe qu’on lui a fuppofépour 
fa fille. C’eft tout ce que 
le Gloffàteuc RoïjI juge à 
propos de nous dire là def- 


fus. Mais voici quelque 
chofe de plus recherché fie 
de plus inftru£Hf. •> 

Ceux qui ne conoifloient 
point leur pere, fe difoient 
ordinairement fils du Soleil , 
qui eff le pere de toutes ebo- 
fes. C’eff fur cela' qti’efl 
fondé le mot de Petiphane: 
car Cirtc étoit fille de Per- 
feis; fie comme elle ne co- 
noiübit point fon pere , elle 
Epidi^ue, F ■ pafla 
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,106 E P I D I U E. 

■très afaircs cejfantes , je veux penfer uni- 
quement à chercher le pendard d’Epidique; 
,& fi je le tiens une fois, ce jour-ci lui fera 
.funefte. 

,pafT* pour la fille du Soleil. droit que la Muficienne in- 
Cette Remarque eft renera- trufe eût déclaré .qu’elle ne 
blc par fon érudition : mais conoiflbit point les parens: 
afin qu’elle fiât dans toute la • or elle n’a point touché cet- 
jufieflê du bon fens , ilfau. | te cotdc-li. 

ACTE CINCLUIEME. 

SCENE PREMIERE, 

St R ATI PP oc LE, Acropolistide., 
.honnête fille; L’Usurier, 

E P I D I Q U E. 

S T R A f I P P O c'l E: 

Monlieur l’Ufurier n’a pas fuivi mon or- 
dre: il ne vient point quérir fon argent; &, 
ce qui m’inquiété bien plus, il n’amene point 
la fille que j’ai acheté du butin des ennemis. 
D’où peut venir ce retardement ? Mais voi- 
ci mon Epidique: bons Dieux, qu’il eft cha- 
grin * ! il faut fans doute, qu’il lui fuit ar-- 
xivjé quelque fâcheux contre tems. 

EPI- 

.1 Sed cccum inctdit fût ctU veut dire ? Cdj>f 
Epidiciu : .. rat pour taperatur. Fretu 

£luid iU^uc efl tjuod iUi ca~ captrau , un front ridé , 
ptrat front feveritudiné maü trille , fevere. Dans l’Am- 
■voila Epidic cjui vie'-t : il 4 phitrion , contrahere frtn~ 
Ifdr tout chagrin : quejl ce [ ttm , fi rehf régner, pans 

les 
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Acte V. S.cene I. 

E P I D I Q U E: 

Quand Jupiter clioifiroit onze Dieux ' des 
plus puilTans ,après lui; & qu’ils viendroient 
tous douze à mon fecours;ils nepourroient 
pas fauver un horrible fuplice au pauvre Epi- 
dique. J’ai vu le Seigneur Periphane ache- 
ter des lanières , ou couroïes de cuir ; & 
Apoëcide lui aidoit à les prendre de bonne 
mife: je ne doute point que ces vieux Loups 
ne me cherchent pour me dévorer. Ils ont 
éventé la mine : il favent que ie les aî 
fourbé ? * 

S T R.A T I P P O C L E: 

Que fais tu-là, mon libérateur? 

E P I D I Q U E: 

J’y réfléchis fur ma trille & miferable lî- 
tuation. 

STRATIPPOCLE: 

Qu’as tu? 

F Z E Pi- 
les HacchiHes , tonjuleare' deux citent ces deux Vers 
frontem , fe JîUonner Icfrant. diiis ler<]iicls Enijius a reii- 

Pcicnuc ; çonjlri^n fronts fermé ces Divinitez Supe« 

Catoaes , Uî Catont aïant peiieurcs j 
le front aujlere- Martial : luno, Vejla Mineritat Ceret, 

4tdjlri£ia front , un vifage DtJdUto, Venu/, Mum 

renfrogné , &CC, Mercufiut, lovi , Xeptunuti 

‘ Si undecim Deot prêter Vnlcttnus, ApoSlo. 

fi fe fecum adducat Inpitcr: Mais mon .Annotateur ordf- 

tjudnd lupiter ameneroit avec naire prétend que les Crans 

lui les autres on^ Dieux. Dieux prcfitloicnt fut les 
Mes deux Guides convien- grandes Nations ; & les pe- 
.nent que l’Efclavc parle ici tits Dieux fur les ■ moindres 

des douze Dieux du grand peuples: c’dt de quoi l’II- 

Otdie, nommez pat excel- luftte Tradudltice nedit riçn. 
Icacijts Grans Dieux. Tous' ' . 

« ..... Xam 
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lo8 P I D I Q^U ;«.* 

E P I D I Q U E: 

Ma foi , Monfieur; vous feriez bien de 
me donner de quoi m’enfuir , pour éviter le 
grand, malheur qui va fondre fur mes épau- 
lés. Car deux vieilles têtes chauves * me 
cherchent par la Ville , & tiennent des liens 
qui pefent plus de fix onces 

STRA- 


.1 Kam per -urbem 

4hb dffloccati Senet qturi- 
tant me : car deux Vieil- 
lards , cjni n'ent pim de che- 
veux , me cherchent' par la 
ViUe. Scaliger explique ce 
dejloccati 6'enes , des Vieil 
lards chauves; cela, par 
une métaphore ii;ée des 
étoffes qui ont perdu leur 



terptètes l'ont de la racme 
opinion. Mais nôtre Sa- 
vante .ne la trouve pas en- 
lietement juile : fa raifon 
efl que les étoffés font e^ja , 
les pat tout ; au lieu que les 
Vieillards n’ont pas la tête 
egalement dégarnie de che- 
veux. le cioi , dir la De- 
moifèllc , qu’Epidicus les 
apcllc defloccatos , parce qu'il 
les avoii tondus, c’eff idi 
JC, trompez i & cette figni- 
fication s’accommode mieux 
,avec la ractaphote. 

le doute que les fenfez 
^voulunênt applaudir â cette 
decouverte d’pfptit : la dif- 
ferente qu’on nous àpoice 
cxmc les tètes chauves ôc 


les étoffés n’eû affurement 
point de poids ; & d’ail- 
leurs , je ne croi pas que 
tendre puiflè fe prendre fi- 
.gurément pour une fimple 
tromperie ; il faut qu’il y 
aille du poil, de la toifon ; 
jfe veux dire , de la bourfe. 
Or ü n’en coûte riçn au 
bon homme Apoëcidej il 
n’y eft , pojir fr part , que 
pour l'impoliure. * 

* * In manibus 

fiant cepulas fecuncias : ils 
tiennent à la main des me- 
notes de fix onces. Pat or- 
dre de Madame la Contre- 
teufe Generale, il faut lire 
fiefcuncias , des Courroïes 
de demi pouce de large; 
car le pié fe divifoic en 
douze parties , qu’on apel- 
loit des onces , & 'qu’on 

nomme aujôurd’hut des pou- 
ces. Mais avec cette explî. 
cation-là, peut on bîtii'iàa- 
vet le terme copulas , des 
attaches ? il me fennble que 
les ’menctis viennent ici plus 
naturellement. ‘ ' 


Di. 
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Acte V. Scene I. lop 

STR AT I P P O G L E: 

Ne t’hiquiete de rien. 

E P I D I Q U E: 

J’aurois tort de craindre : on eft fur le 
point de m’affranchir ; on va me donner 
la liberté ; j’cn fuis fur 

S T R A T I P P O G L E: 

Je te garderai. 

E P I D I Q U E: 

Par Pollux ! les deux Satrapes me garde- 
ront bien mieux que vous , quand ils me 
tiendront. Mais quelle elt cette femme & 
ce vieux Roulfeau * , qui viennent deGoin- 
pagnîe? 

Fs STRA- 


• ....... £luipi>e e^t, eut 

libertat in Muneio fit» efi , 
tui tnti à qui l» liberté efi 
ttute prête. Fertus : In 

.Mundo ’efie ditebant antiqui , 
cum aliquid in pramptu efie 
•valebant intelltgi : les .An- 
ciens difoient qu'une cbefe 
était au Monde , quand ils 
vaulaient faire entendre qu el- 
le était pure , au prête d'ar- 
river, La Mufe en convient; 
& ce n’ell pas peudechofe: 
mais à condition que les au- 
tres Commentateuts tece- 
vtont, en partant, un coup 
de dent, un trait de cen- 
fure fur leur vue trop courte. 

Les Anciens difoient , in 
Munda eft mih't , pour dire 
cela m’eit artiiié ; St comme 
nous difons aujourd'hui , 
etla m’efi bat. Les Inter-i 


prêtes n’ont pas vû que cette 
façon de parler ell imitée 
des Grecs. 

* Gravafteüus , ce Vieil- 
lard apefanti ; ce mot vient 
Ac gravit , pefant, Fertus : 
GruvajleUui feniar a gravi- 
rate fie ditliu : on nomme 
Grava.’tellus un Vieux , par- 
ce que l'âge l'a rendu lourd 
<ir pefant. D’autres lifenc 
ravafiellut ; St Mademoifcl- 
le le Fevre prononce Sc de- 
eide en leur faveur. 

Gravaftellui elt , dit elle, 
pour ravafleüui , ravi calarit , 
un taujfeau. Les gens qui 
avoient les chevetrx de cette 
coulctit-li , partoient chez 
les Latins, pour méchans , 
comme aujourd’hui parmi 
nous. Moniteur Gronovius 
croïoit qu’il faloit lire gra- 
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IIO E P I D I Q^U E. 

S T R A T I P P O C L E: 
L’homme eft mon Banquier ; & l’autre 
eft la fille que j’ai retirée de Captivité. 

E P I D I Q U E: 

Efi-ce là cette Rachetée ? 

STR A T I P P O C L E: 

C’eft elle même : voi , ne la trouve tu 
pas telle que je t’ai dit? 

E P I D I Q U E: . 

Quoi ! c’eft elle ? 

STRATIPPOCLE: 
Regarde la bien , Epidique : examine la 
depuis les pieï jufqu’à la tête * : fût il ja- 
mais une beauté plus accomplie ? N’elt il 
pas vrai ? Contemple, confidere attentive- 
ment : elle eft faite au tour ; elle eft faite à 
peindre; n’en conviens tu pas? 

EPI- 


vifetUtu t & que par ce mot. 
ià fflaate enteiuioicun hom- 
xnc qui marche lememem , 
ou qui a les piez tortus. 
Mais il vaut mieux fuivre 
l’aurotiié de Feflus. 

Mais c'ell à cette Favo. 
tite d'Apollon , à s’accor- 
der , Cl elle peut , avec Coi- 
meme. Ce Fellus , comme 
yous venez de voit , par fes 
propres paroles , tient pour 
ie Vieillard apefknti ; & nô- 
tre Nimphe fe déclaré hau- 
icment pour le Roujfetu. 
Donc elle n’a point fuivi 
cette autorité de Follus que 
die juge la meilleure. 


' VfjUi ab unguicnle dd 
cdfiUum : depuis le petit 

Ongle jufju'aux fhevesex- 
Florace : 

Caïuiidus & taies a vtrtiee 
pulcher ad imes : blanc 6)" 
beau depuis le haut delatett 
jufjute aux talons. 

Ciceton : Nonne ai imit 
unguibm ad verticem fum~ 
mum , ex fraude , faliaciu , 
mendaesH , teaflare têtus vi~ 
detur ? Ne femble - 1 ■ il pat 
que depuis les pieg^ jufju'à 
la tête, il feit tout compefé 
de fourberie , de menfenge , 
&■ d'impejlure f 

* ^em 


Digi'iJ-: 


III 


Acte V. Scene I. 

E P I D I Q U E: 

Vous me faites voir, par vôtre rctorîque 
amoureufe , combien j’aurai la peau belle, 
après que mon Apelles , & mon Zeuxis, 
lui auront donne la carnation & le coloris- 
avec des pinceaux d’orme 

F 4. STRA- . 


* Sutrn AptUenttqufZeu- 
xij duo , pingent pigmentis ut- 
mtii : Moi (jue Ui deux pein- 
tres Apelle O" Zeuxü pein- 
• dront avec des pinceaux d'or- 
_ me. Par Apelles ôc Zeuxis , 
il entend les deux Vieillards 
Periphanes & Apoccides. Ce 
paflàge eft fort joli. Made- 
moifeHe l'Interprète pouvoit 
s’épargner la peine de cette 
petite Remarque , où elle ne 
niontte que ce qu’on voit: 
□lais elle nous ayroit fait plus 
de plaiiîr de dite quelque cho. 
fe dis deux Peinttes. Voici ce 
qu’un Savant nous 

en aprend. 

Apelle, de l’Ile de Cô, 
filtun des plus excellens pein- 
tres de l'Antiquité. Plu- 
ficurs de fes pièces pailetent 
pour des chefs d'œuvre. 11 
peignoir la Fortune couchée, 
tenant de la main gauche fa 
cotne d'abondance; dcaiant 
le bras droit apuré fur une 
touë, avec cette infeription, 
Fertuna reduci , à la Fortu- 
ne revenue. On demaudoit 
à ce grand Ma'itre pourquoi 
il avoit reptefenté la Fortune 
adîfc: c’e/? , tepoadit il, 


parce que client s'efijamak' 
repofe. 

Aïant été un jour accule 
par un Peintre , jaloux de 
fa gloire , d'avoir conjuré 
contre-' le Roi Ptoloniée , 
d'avoir caufé la révolte de 
Tir & la ptife de Pelufe, le 
Monarque le fit apliquer à' 
la quefiion; &c fa tête au- 
roit volé , s’il n’avoit été 
déchargé par un des Com- 
plices. Apelle pour fc van- 
ger de fon Aceufateut fit 
fon Portrait. Il peignit 
donc un Prince , avec de 
longues oreilles , comme 
on en donne à Midas : ce 1 
Prince aflîs fur un Trône, 
paroiflbit entre le foupçon 
& l'Ignorance. En cette at- 
titude-ld, il tend la main 
â la Calomnie qui s’avance 
vers lui , le vifage tout eo 
feu: elle tient de la main 
gauche un flambeau; & traî- 
ne de la droite , par les 
cheveux . un jeune inno- 
cent. Devant la Calomnie 
marche l'Envie au vifage hâ- 
ve & aux yeux louches, ac- 
compagnée de la Fraude & 
de l’Artifice qui parent 6c 
ajuflenc 
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STRATIPPOCLE: 

Eh , bons Dieux ! que vous êtes venus 
doucement! un homme qui. auroit les piez 
' pourris 


a)uf1cnt la Calomnie pour la 
rendre plus, agréable. Aptes 
vient le Repentir fous la fi- 
gure d’une Dame vêruë de 
deuil , &c fon habit tout dé- 
chiré; & qui, honteufe &c 
chagrine, tourne latctevers 
la Vérité. 

Zeuxis , autre peintre des 
< plus anciens &c des plus cé- 
lébrés. Aïant gagné, pat 
fon habileté tout extraordi- 
naire , des tichefles immen- 
fes, il en fit une fois para- 
de durant la célébration des 
leux Olimpiques ; il s’y fit 
voir , dit Pline , avec un 
mantéati femé de lettres d’or 
qui formoient fon nom. 

Quand il fe vit fi riche, 
il ne voulut plus vendre fes 
ouvrages: il les rlnnnoit; 
difant fans façon qu’il n'y 
pouvoir pas mettre un prix 
égal à leur valeur. Avant 
cela il en faifoit païcr la 
vue. On n’étoic admis à 
voir fon Helene qu’argent 
comptant: ce qui donna fu- 
jet aux Rieurs d'apellec ce 
Portrait , Hclène la Courti- 
fanne. 

L’Hiftoire de cettefameufe 
Pièce mérité d’étre fuf. Les 
Ctotoniens avoient, â force 
d’argent, fait venir Zeuxis 


chez eux , pour avoir un 
grand nombre de tableaux de 
là façon , dont ils vouloient 
oinex le Temple de Itinon; 
il déclara qu’il vouloitpein- 
dre Hilène: on en fût très 
content ; parce qu'on favoit 
que fon fort étoit de pein- 
dre le beau Sexe. Enluite ;* 
le Peimie demande aux Ha- 
bitans de Crotonc quelles 
beautez vivantes, ou quelles 
belles filles il y avoir dans 
leur Ville: aullî tôt on le 
mène au lieu où la leunellè 
aprenoit fes exercices: il pur 
voir à fon aife, fi les ob. 
jets étoient beaux ; car ils 
ctoient nùds • ôc comme 
on lui dit''qu’il pouvoir ju- 
ger s’il y avoir de belles 
filles dans la Ville , puis- 
qu’on avoir les foeurs des 
garçons 'qu’il admiroit le 
plus, il demanda à voir 1rs 
plus belles. Par Ordre de 
la Regence , toutes les bel- 
les filles s’allèmblerent dans 
un même endroit ; apa- 
remmentfeproflimerent aux 
yeux du Peintre. Ilenchoi- 
fit cinq; 5c prenant decha* 
cime ce qu’elle avoit de plus 
beau, il en forma le Por- 
trait d’Hclène. * 

* Fetli- 




Acte V. SceneI. ii; 

pourris & ulcereï , feroit arrivé ici plutôt 
que vous*. 

L’U S U R I E R: 

Je vous jure, Monlieur, que je n’en fuis 
nullement caufc ; c’ert Mademoifelle qui 
m’a retardé. 

STRÀTIPPOCLE: 
Sûrement , ‘fi vIdusVcus êtes arrêté pour 
elle, parce que elle la voulu; ç’a été aufii, 
à fon fujet, que vous êtes venu plus vite. 

■ L’U S U R I E R : 

Cæ , ça ^ expediez moi ; donnez de l’ar- 
gent, afin que je ne faffe point attendre mes 
Compagnons. 

S T R A T I P P‘0 CLE: 

V ôtre fomme eft toute comptée. 

L’U S U R I E R: 

Prenez donc cette bourfe-là; & mettez y 
les pièces. . ’ ■* 

STRATIPPOCLE: 

Vous ne pouviez pas venir plus à pro- 

F s pos*' 


• Pedtbiu fiulmoneû ; des 
piez pleins de mal , couleur 
de poumon. Il parle ici 
fans doute de quelcun qtii 
avoir pafle en proverbe à 
caufe de* fa lenteur. Et je 
ne doute pas même que ce 
ne foit de Callipide, c’eft 
nôtre Nimphe du Parnaile 
g«.ii parle, quem curjîtare , 
MC ne cubiti guider» tnenfuram 
fra^redi, pruverbio Crtceno 
tatum eft : qui pajfe dans /r 
freverbe Grec pur un hom- 


me qui couroit toùjourt y ô- 
qui neanmoins ne faifoit pat 
une coudé* de chemin , com- 
me Suetone le raporte dans 
la Vie deTibete, Chap. 38. 
Putmonei pedes , des pie^ de 
poumon^ C’clt d dire des 
piez moux ôc qui en fe tre- 
mouflâne beaucoup , ne bou- 
gent jamais de leur place; 
comme le poumon qui va 
ôc vient , 6c qui demeure 
toujours au meme lieu. 

• - • Satin’ 
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pos. Attendez moi , jufqu’à ce que j*ap-' 
porte vôtre affaire. 

L’U S U R I E R: 

Faîtes donc vite. 

STRATIPPOCLE: 

Vous jugez bien que je n’ai pas vôtre ar- 
gent dans ma poche ; i-1 cft au logis. 

E P I D I Q U E: 

Mes yeux "me fervent ils 'fidèlement * , 
ou s’ils me trompent? Scroit-ce bien vous, 
Teleftidc, vous qui. êtes née à Epidaure * , 
d’uue Thebaiioe, nommée Philipine, & qui 
avez pour pere le Seigneur Periphane ? 

La -F I L.L E: 

Qui es tu , toi qui fais fi bien mon nom y 
& les noms de mes parens ? 

- E P I D I Q Ü E: 

Ne me reconoiffez vous point? 

La FILLE: 

Non ; & je ne fâche pas t’avoir jamais 
vu. 

E P I D I Q U E: 

> Ne vous fouvient il point que le jour de 
vôtre naiffance je vous aportai un pen- 
dant 


* Saiifi egi àculU utili- 
tàtem ebtinee fincire f an pa- 
ruPt f fait je un ban ufage 
it met jeux } me trompent 
Ut f Viilitat eft ici pour 
•fut . > ‘•fiiitai tcu. 

lit ., HftS* det jeux , parce 
«juc le Verbal ufua , gouver- 


' ne le même cas que fon Ver- 
be qui cft utor. 

* Ac Thebtt , EpiJauri fît- 
tant : c'cll à dire voue ejui , 
à la vtrité-ites née à Tbt~ 
ht; maie ejui fûtet engtndtit 
& conpui 4 Epidaure. 
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• dant d’oreille, & une bague d’or pour met- 
tre au doit ' ? 

La E I L L E: 

Oh ! je m’en fouvicns très bien : eft-ce 
toi , mon Ami ? 

. 'E P I D I Q U E: 

C’eft moi même; & celui qui a païé vô- 
tre rançon , . c’efl: vôtre frere de perc ; car 
il eft d’une autre merc que vous. 

La e I L L E: 

Mais mon perc vît il encore? 

E P I D 1 Q’U E: ' 

Sôïcz en repos là * déifias ; & ne dites 
rien. * . 

La F I L L E: 

Si ce que tu me dis cft vrai, le Ciel me^ 
renvoie au bonheur , & veille à ma confer- 
vation. 

E P I D I Q U E: 

Rien ne m’engage à vous mentir. 

S TR ATIPPOGLE: 
Tenez; Monfieur le Banquier; voila vô*' 
tre argent : quarante Mrnes, bien comptées : 

F 6 lî 


’ N«h memintfli me au- 
ad te afftrre uataliditf 
Lunulam atcjtu annelium 
m iTietum in àigitum ? Slu»i\ 
il ne veut feuvient point 
^uun Jour ejue veut fetiet^ 
votre ttaijfancejjt vaut apor- 
tai de fi jolit hijoux / Au- 
rtam'i àu mot auru ,''eTeille, 
Blauie a foEœâ «MrM poui 


tm pendant d’orcillc. Quel- 
ques Intetpiètes ont pour- 
tant lu inaurem , des boucler 
d’oreilie ; d’autres , armeam^ 
de termit , let beat , un bnt^ 
cetet- 

Lunulam , une petite Lu-- 
ne, on conje£lutc quc’c’c- 
toit une agrafe en forme de' 
cioiûàat. 
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fi quelques unes vous paroifiTent fufpèâes , 
je les changerai. 

L’U.S U R-I E R: 

C’eft en agir en plus honnête homme que 
moi. Adieu , Monfieur , mon ufure eft à 
vôtre fcrvice. / 

S T R A TJ P P O C L E: 

A prcfcnt, ma belle Demoifelle,'je fuis 
en droit de dire que vous; êtes mon propre, 
que vous m’apartenez. i 

La ,F 1 L L E; • ' • 
Oui, comme fœur^^ par Pollux ! afin que 
vous le fâchiez. -13on jour ; mon cher frère ! 
S T R A TI P PO G L E:, 

Eft ce.qud la cervelle iui a tourné 

E P I D I Q U^E: . 

Elle ne l’a jamais' en plus" droite qu’en 
vous apellant Ton frere. . , * ' 

S T R A T 1 P P O C L E: 
Comment ? je n’ai fait qu’entrer & for- 
tir; &, dans ce moment-là , j’ai aquis une 
fi fraternité"^. 

EPIDIQUE: 

Ce qui deviendra bon par le filence ; tenez 
le fecret, & rejouilfez vous. w • 

S T R A T J P P O C L E: 

Ah , ma fœur ! puifque fœur y a, vous 
m’avez perdu en me trouvant. 

EPIDIQUE: 

Tàîfez vous, Monfieur; vous ne conoif- 
lez. pas vôtre bonheur. Je vous ai procure,, 
au logis , une jolie Mulidenne, dont il ne 

tiendra 
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tiendra. qu’à vous défaire vôtre Maitrefïe; 
& ç’a été auffi par mon induftrie que vous 
avez la joïe d’avoir remis une fœur en li- 
berté. 

STRATIPPOCLE: 

Je tombe d’accord de tout ce que tu me 
dis, mon cher Epidique. 

• ' E P 1 D I Q U E:, 

Entrez doue , & faites préparer le bain 
pour MademoifeUe. Une autre fois, quand 
nous aurons le t\ms je vous ferai confi- 
dence du refte. ‘ • 

STRATIPPOCLE: 
Allons, ma fœur, venez avec moi; c’eft 
par ici. ■ * 

EPIDIQUE: 

De mon côté , j’aurai foin de vous en- 
voi'cr Thefprion. Mais , au moins, fou- 
venez vous de moi : en cas que les Vieux 
foient dans une groffe colcre , comme je n’en 
doute point, ne manquez pas devons join- 
dre avec vôtre nouvelle fœur , pour les 
apaifer. 

• S T R'A T I P P O C L E: 
Nous n’y aurons pas grand peiife. 

EPIDIQUE: 

. Thefprion ' reviens ici par. le jardin. Va 

F 7 me 

• Theffti», ixi i/idc per dévoie plus paroître fur Je 

hoTtum : Thefprion fors de Theatic, ou il n'avoii rien 

la par le jardin. Tliefprion à faire; c’cîl pourquoi Epi- 
éroit dans le logis de Ci)c- dique lui die d'aller par le 
ribiile ; Sc comme c’efl le lacdtii. 

Perfonnage Une 

' Neijui 
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me recourir au logis : il s’y agit d’une afaîre 
bien importante. Je me foucie beaucoup 
moins des Vieillards qu’auparavant. Bien 
plus : il me prend envie de retourner chez 
nous pour avoir foin de nos nouveaux hô- 
tes. je révélerai mon fecret à Stratippo- 
cle. Je ne fuis plus : j’ai refolu de refter à 
la Maifou ; & mon Mairre ne pourra pas 
m’accufer de l’avoir défié à la courfe *. 
Adieu donc , Meffieurs ; c’eft de ce coup- 
là que je vais entrer : auflî bien , je ùaùille 
trop long teins. 

• Nequt iüt obji- 

ciet mi ht 

Pedibiu fe fi pTOVoc/ttum : & 
il nt me reprocher* pat que 
jt lui ai fait un défi qui de 
ntut deux ceurroh le plue fort. 

Laiflbns parler l’Oracle. Ce 
psflàge eâ fottplairanc. Epi. 
dicus y dorme une idée de 
la fuite , fif du Vieillard qui 
auroic couru aptes lui , corn* 


rrre li ce n’eut été qu’un 
combat de courfe , ou une 
gageure ai qui auroit' couiu 
le -mieux. 

'Il ell à tèmarquet qu’E- 
pidique n’exccutepaslaiefor 
lution qu’il avoir pris d’al- 
ler au logis ; 6c que votant 
les deux Vieillauis entrer fur 
la Scène, il y relie aulTu 


ACTE CINQ^UIEME. 

SCENE SECONDE. 

Periphane, Apoecide, 
E P 1 D I Q U E. 

pi 

P E R I P H A N EV 

Qu’en penfet vous, mon Ami. ^ Cet im- 
porteur d’Epidique ne nous joue-t-il pas jo- 
liment ? En vérité , il nous traite comme 

deux 



Acte V. Scene II. rrp 

deux Décrépits * comme deux Radoteurs. 

A P O E C I D E: 

Au contraire: c’cft à vous à qui je m’en 
prens : oui , c’efl: vous qui me rendez tout- 
à fait malheureux. 

P E R î P H A N E: 

• Un peu de patience : laifTcz mol feule- 
ment attraper nôtre homme. 

, A P ü E C I D E: 

Je vous le déclaré franchement , afin 
que vous iPen prétendiez caufe d’ignoran- 
ce : cherchez un autre Compagnon de che- 
min; car je me fuis lî terriblement lalTc à 
vous fuîvre que mes mules ont monté des 
/ talons jufqu’aux genoux ^ 

PERIPHANE: 

En combien de maniérés le Scélérat s’eft 
moque de vous & de moi.^ Mais, ce qu’il 

y 

t 

* Dtcrebitgi du$s, Deere- * Fltmin*. FeUui : eur» 
fAre lignifie proprement être labore vix ftnguu dtfluiteir- 
à fon dernier fniiflc. Cela ca tAles, &■ tumorem faeit i 
fe dit d’une bougie qui en Urfijue, jtar U fatigue, le 

mourant fait un périt brtiit ; fang coule À peint aux tA- 

ÔC par cette raifon là , on Ions, ce quicAufeuneenflure^ 

3 apellé les Vieillards, de- InvAferuni tntferoingeiiuajle- 
erepitj, pour dire qu'ils font mj'n4 : c’eü ai nfi qu'il faut Ii> 

toujours en état de rendre te , de non pas invaferunt 

le dernier foûpir. Cette caries Anciens ont 

explication fe trouve pref- mis le vetbe invadere avec 
que mot à mot dans Une le datif; & il ell même plus 
fource publique ; mais je ne élégant qu'avec l’aceufatif. 
fài II Mademuirelle le Fè - FlemiriA font des enHures , 

vre n'auroit point lu decre^ d'un vetbe Grec qui lignifie 
fATe , au lieu de decrepare , enfier. 

Tt^idre fin dernier fiufie, 

_ » Si 
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y a de pis , quelle prodigieufe quantité d’ar- 
gent il m’a efcamoté ? 

A P O E.G I D E: 

Otez moi ce fripoii-là: je croi que Vul- 
cain l’a forgé dans une colere. Vôtre Co- 
quin de valet embrafe tout ce qu’il touche; 
& pour peu qu’on s’aproche de lui , ou fe 
fent de fa chaleur 

£ P f D I Q U E: 

Il y a douze Dieux immortels * outre 
ceux qui font au Ciel : ils fe déclarent tous 
en ma faA^eur;'ils combarent pour moi, 
tout Scélérat que je fuisT'j’ai chez nous de 

bonnes 


« Si projie affes , 

i»y?« etltfach- : fi vous en 
nprochtx^ , il vous cànfume 
far fin nrdeuT, Ce n'ell pas 
un grand miracle que le feu 
cchaufe quand ^ on en e(t 
près. Scioppi'us a fort bien 
remarqué qu’il £iut lire", fi 
jirope nbjies , Plaute a dit 
frepe «kflare , s'éloigner de 
pris, comme il a dit ail- 
leurs, prope sibejfe, être ab- 
fint tout proche. 

* Duodecim ’Deù plus 
quim in Cœlo efl Deorum 
itnmertalium ; il y a, dou^ 
Dieux immortels , outre ceux 
qui font au Ciel. Epidique , 
rraniporté de joïe , à caufe 
de fon heuicufe avantutc, 
ne fait ce qu’il dit ; & , par 
une abfurdité gtoillete , il 
parle comme fi vingt quatre 
Dieux s’éioiem apliquez â 


le fauver ; au lieu que lut 
même tantôt ne difoit que 
douze. 

La Traduflrite trouve ici 
plus de Millcre que le Tra- 
duâeur Roïal. Ce paflàge, 
dit elle, ed afiéz ditïîcilc. 
On difi'it ordinairernent , 
tous les Dieux ù" toutes le* 
üiejfes me font favorables. 
Mais Epidicus s'exprime d’u- 
ne maniéré plus plaifance: 
car il dit qu’il a plus de 
Dieux pour lui qu’il n'y en 
a dans le Ciel. Duodecim 
Deis plufquam in Cceto efi, 
c’eft la même façon de par- 
ler dont il s’eft déjà fervi , 
en difant, decem. minis plue 
attuli ; j'ai apporté dix mi- 
nes plus qu'il ne faut. Dou~ 
^ ell un nombre certain 
pour un incertain. 


. tiOOglc 
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bonnes troupes auxiliaires ; fimague * , jede- 
fie tous mes ennemis. 

P E R I P H A N E: 

Où pourroîs-je le deterrer? 

A P O E G I D E : 

Pourvu que je ne fois point, de moitid 
dans la recherche; je confcns pourma part, 
que vous le cherchiez jufqu’au milieu de la 
Mer. 

E P I D I Q U E: 

Pourquoi vous tourmentez vous tant pour ’ 
me trouver? Pourquoi le fatiguer & remet- 
tre hors dihaleine ? Pourquoi epuifez vous 
les foibics forces de ce bon Vieillard là? 
Me voici. Ais-je pris la fuite? Me fuis-je 
abfenté de vôtre Maifon ? Me fuis-je tiré 
de delfous vos yeux? Ne vous imaginez pas 
que je me prefente devant vous en homme 
qui fe repent, qui a peur, & qui crie mife- 
ricorde. Avez vous envie de me lier, de 
me garoter ? Contentez vous; tenez voila 
mes mains. Je fai que vous avez de belles 
& bonnes Lanierès; je vous les ai vu ache- 
ter. Liez, donc, liez; je vous en defie. 

P E R I P H A N E: 

En vérité * , cet Impudent-là vient en- 
core 


‘ ApoUniJoinimicas omnet; 
J écarté tout mes ennemis. 
Apola6iifo e(l un mot Gcec 
S'il figni lie .eloigner à coups 
pic , comme font les che- 
, calce fUmmovire. 

Ilicet ! vadimonium ut. 
ffa mihi hic facst Oh en 
f‘*itje> il ej} encore U pre- 


mier ^m'attaquer ; il me 
mènerait volontiers en lujiice. 
Facere vadimonium nlicui , 
c'eii donner adignation à 
qiiel-cun à comparoîtte de- 
vant le luge. Et comme c’é- 
toit au Demandeur à don- 
ner cette AlTîgnation , ôc 
non pas au Dt;feudeur, Pe- 
liphane 



I2i E P I D I Q^U E. 

core ici de lui même comme pour me faire 
un procès. 

E P I D I Q U E: 

Pourquoi" ne me liez vous donc point? 
Qu’eft ce qui vous en empêche.? 

A P O E C I D E: 
ParPollux! voila un Efclave fîngulicre- 
ment Scélérat .^~vit on jamais fon icmbla* 
ble.? 

E P I D I Q U E: 

Je ne me foucie point du tout ici de vô- 
tre crédit, ni de ybxxt intercejfion ^ Seigneur 
Apoè’cide ^ , je vous en affiire.- 
A P O E G I D E: 

Tu n’en as pas befoin, Epkiique : tu as 

aflh 


tiphane s’étonne de l’infb- 
Icnce d’Epidicus qui deman- 
de lui même à être lié : & 
il compare cette Aûion à 
celle d’un Criminel qui voii- 
.. droit traîner devant le Tri' 
bunal, A partie . par lui 
lezée & outragée. llictt 
étoit le terme donc on fe 
fcivoic à la fin des Audien- 
ces , pour dite que la feance 
^ croit finie, & qu’qp pou- 
voir s’en aller, llatt , pour 
in licet , il efl permit de 
fe retirer. Ce terme fignt- 
fle quelquefois , je fuit per- 
du ! & c’eft dans ce fens U 
qu’on doit le prendre ici. 

' Edepel, Mancipium-Set- 
leftum ! pur PoUux ! voila 
om Maint Cequia d'Efeiavt» 


Ep* Te profeQo y ApeeciJtr,- ,| 
Nihil moTor mi h» prêtât»' 
rem ; je voue ajfure , Aps't' 
eide, que je ne me fiucienuU 
- lement que vnu men 

inttreeffeur. Ce paflàge eft 
fort plaifaiit. Comme fi 
Apoëcide en ape'lant Epidi- 
eus méchant Coquin , vou- 
loir intercéder pour lui au- 
près de Periphane. Cette Re- 
marque de MademoifelJe le 
Fèvre e(è une mepi ifc; ou il 
finit qu’il y ait un abus dios 
rOtiginal de mon Delfinairt: 
car c’efl Periphane qui y 
parie immédiatement avant 
Epidique; ôc Monfieur d« 
l’Oeuvre a fuivi cet ordte- 
I là dans fa Traduêlion. 

» Trâ* 
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a/Tez de toi même pour obtenir aifément 
tout ce que tu voudras. 

E P I D I Q U E: 

Eh bien , Monlieur mon Maître ! que" 
faites vous ? pourquoi ne procédez vous 
donc pas à l’execution? qui vous retient? 

PERIPHANE: 

Faut il qu’en cela je me conforme auflî à- 
ta volonté? 

E P I D I Q U E: 

Oui, ma foi, ce fera par ma volonté que- 
vous lierez aujourd’hui ces mains-là; ce ne 
fera pas de vôtre bon gré. 

PERIPHANE: 

' Et moi , je ne veux pas te lier: cela ne- 
xnej plaît pas à prefent. 

E P I D I Q U E: 

' Quoi, vous ne m’attacherez point? 

PERIPHANE: 

Non : j’aime mieux te voir demander 
pardon , ai'ant le corps libre , & fans êtra 
attaché. 

E P I D I Q U Er 
Mais auflî vous ne faurez rien. 

A P O E C I D E: 

Prenez garde , mon Ami ! un nouveau* 
trait va partir de fon Arc * : furement: il 

va 

• TrA^ulam in tt injicere que l’Efclavc excelle dans 
MlêTnét: il fe préparé a vous l’impoduie , que Apoêcide 
tirer un ntuveàucaup. C’ed ne duiuc point qu’il n’y ait 
i dire, il a mcHité quelque quelque tufe cachée dans ce 

nouvelle fourberie. Lesdeut grand emprcflèmcnt qu'il 
Vieillatds fout li peifuadez marque pour erre lié. . Par 

tragulan- 
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va faire joüer quelque nouvelle machine; 

E P I D I ;Q U E: 

Vous perdez vôtre tems, & vous reculeï 
vôtre bonheur , tant que vous me lailTcz 
ainfi la difpofition de mes bras. Liez-, vous 
dis je ; reliez bien ferré. 

P E R I P H A N E ; 

Je te dis , encore une fois , que je prens 
plus de plaifir à te voir dans cette polhire- 
là , pour faire ta confeffion, & demander 
grâce. 

EPIDIQUE: 

Mais aulTi , vous ne faurez rien. 

P E R I P H A N £■: 

Que ferai-je , Apoëcîde ? 

A P O E C I D E: 

Ce que vous ferez .î* II faut lui obeïr. 

EPIDIQUE: 

Ah! vous êtes un honnête homme, Sei- 
gneur Apoëcîde & je vous ai obligation. 

P E R I P H A N E: 

■ Donne moi donc tes mains. 

EPIDIQUE: 

Oh ! mes' mains ne tiennent à rien: te- 
nez, les voila. Attachez , liez ; fort, en- 
core plus fort; point de ménagement ' ; ne 
m’epargnez point du tout. 


traptUm 11 (âuc entendre un 
teait , ou un ülec. 

On ne fait 'pas bien quelle 
efpccc de trait c'écoit que tra- 
gula: je croi que c’étoic le 
même qu'on apelloic amentét- 
tum jaculum; un trait attaché 
arec une courroie qqi fer- 


voit â le retirer quand oa 
l’avoii lancé ; à trahenà, 
traha , trahula , traguta- 
• ’ Nihil ver» ebntxiofe: 
ne m' épargna^ point du tant. 
Obnoxiofe agere . c’cll agit 
avec qiiel-cun fi obligeam- 
ment qu’il nous en foit re- 
devable : 

' 
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PE R I P H A N E: 
luffeï tous deux fij’ïiii bien reülïi. 

E P I D I Q UE: 

.Oh! pour le coup, cela eft très bien; je 
n’ai pas fujet de m’en plaindre. Interrogea 
moi , à prefent ; & demandez tout ce qui 
vous plaira. 

PERIPHANE: 
Premièrement de quelle impudence as 
tu ofé me dire que la Créature, achetée de- , 
puis trois jours, eft ma fille. ^ 

E P I D 1 Q U E: 

C’étoit mon plailir de pouffer l’impuden- 
ce jufque-là. 

PERIPHANE: * 

Comment, pendard, c' étoit ton plaifir’^. 

E P I D -I Q U E : 

Sans doute : gagez contre moi que ce 
n’eft point vôtre fille ^ 

PE- 


dfvàblc : Faire quelque ebo- 
fc jiour obliger., quel- cun , 
aSn de pouvoir dilpofer de 
lui. Epidicus dit donc à Pc- 
tiphane de ue le pas épar- 
gner , corRCUC s'il voulait lui 
fpire plaifir. 

» Aio : veldapigm» , 

ni f<* Jrt filia : oui., j$ ledit: 
Pfnii veule'(jjouigager , argent 
las , ^ue c’eji vôtre fille. 
Suivant la Mufe, il ne dit pas 
gue c’efl la fille de fon Maî- 
tre ; puis qu’il étoit qiieftion 
de la premiete EFclave qu’on 
avoir acheté, il y a trois 
joues : mais il die flmple- 


menc gu' elle efl fille ; & U 
achevé en fuite , en difanc 
quelle tfi fille de'fa mtre. 

Ce rafinetnent fait hon- 
neur .à Epidicus : il faut être 
d'une charité outrée pour le 
croire fc.rupuleux fut l’arti- 
cle duMenfonge. ihnefem- 
blè que toute Ta grâce qu'on 
peut lui faire ici , c’elt de 
dire qu’il répqndcit pat équi- 
voque : Petiphane enten- 

doit de bonne foi l’EfcIave 
achetée; & le malin Epi-li- 
cus vouloir bien entendre la 
fille de Periphane. 

‘ * 
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PERIPHANE: 

Sa Mere , fa propre Mere affure que elle 
ne la conoit pas. 

E P I D I Q U E: 

, Si donc elle n’eft pas la fille de fa Mere, 
mettez un talent contre ma pièce 
PERIPHANE: 

Il y a de l’eqnivoque & de la tromperie là 
defiTous , j’çn fuis fort fur. Mais qui eft 
cette avanturiere-là ? 

E P I D I Q U E: 

C’eft la Maitreffe de vôtre fils , afin que 
vous n’ignoriez rien. 

. P E R I P H A N E: 

Ne t’ais-je pas donné trente mines pour 
racheter ma fille? 

E P I D I Q U E: 

J’avouê que vous me les avez donné : de 

cet 


* fji ergt mu- 

tris filia, iji 

In mtum nummum in tuum 
talentum fiignus da : Hé bien! 
gageons qitelle efi fille de fa 
Mere: vous mettre^bas un ta- 
lent I & moi , une piece. Mon 
Annoutcut nous donne peu 
dé chofe là-dcilùs. La bicn- 
feanre , dit il , ne permettoie 
pas auxEfcJaves de gagée con* 
tre leurs Maîtres à des con- 
ditions égales-: le Maine 
mettoit un calent; & l’Erda- 
ve, une petite pièce. Mais 
voici tjuelquc chofe de meil- 
Icut, & qui auroit niieus: me- 
tité- d’entrer dans la tête" & 
dans rinltmêUon d'un Dau- 


fin de France. 

In meuno ôcc. Les Maî- 
tres parloient de talens ; & 
les Elclaves , de nummet , ou 
de fefletces. Q^rnd on pa- 
rioit, & qu’on n’avoic pas 
la fomme fur foi , on don- 
noit des gages ; &c le moin- 
dre fnfnl'oit pour cela. La 
plaiiàr'rtiiede ce paflàge con- 
fille en te queEpidicuS veut 
obliger fon M.aitre à patin 
un talent contre un felletcei 
c’ed à dircil fix cens ecus, 
contre environ cinq fous;5c 
qu’il ptopolê de donner des 
gages pour un marche (i iac“ 
gai tk. h viüble, 

I .... ifik 


« 
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Acte V. Scene II. 127 

,cet argent-là, au lieu de vôtre fille, j’achc' 
tai la Mulicienne que vôtre fils aimoit. 
Ainli, je vous ai fourbe de trente Mines*. 

PERIPHANE: 

Mais quel autre tour de friponnerie m’as 
4 tu joüé touchant cette Muficienne à gages? 

E P I D I Q U E: 

Il efl: vrai ; je l’ai fait ; & , félon moi, je 
ne pouvois pas mieux faire. 

PERIPHANE: 

Mais enfin , quel ufage as tu fait de cet 
.argent- 1 à. ^ 

E P I D I Q U E: 

Je veux bien vous le dire: je l’ai donné à 
un homme, qui n’cft: ni méchant, ni trop 
bon * : c’cll le Seigneur Stratippocle, vô- 
,tre fils unique. 

PERIPHANE: 

Qui t’a fait fi hardi que d’avoir ofé le lui 
donner? . 

EPI- 


, I ijlit adeo tt tetigi 

triginta minis : je vous ai donc 
attrapé de ces trente mines là. 
Tetigi , je vous ai touché- £ii- 
m toucher & frapet, il y a 
cette dirï^èrcncc , que l uniâit 
nioinsde mal que l’autre, je 
vous ai touche de trente mi- 
nes , c'en à dire , je ne vous 
ai efeamote que trente mi- 
nes; tnais il. ne tenoit qu’â 
rnioi de vous en eferoquee 
bien d’avantage : 

. Tangere, fîgni fie quelque- ^ 
‘fois frauder ; dc là le mot ta- 
^ax au lieu ^fur , uitveUnr, 


* Nemalobomininequt be- 
tiigno tu» dedi Stratippocli : 
je l’ai donné à un homme ejui 
ne fait ni trop de mal , ni 
trtp de bien j c'eji.à ^tratipm 
pocle, vitre fils. Ceux qui 
ont la necjue indigna , n’onc 
pas compris le lll de ce 
partage : Epidicus , pour fai- 
te voit au Ijonhomme qu’il 
n’a pas mal placé ion ar- 
gent, dit qu’il l’a donné i 
un homme qui n’elt ni ava- 
re ni prodigue: cit rt(a!tu 
rtgnifie ici avare ; & ét/.f. 
gnut , prodigue , libérait 
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. E P I D I ,Q U E: 

Tel étoit mon bon plaiür. 

. PER.IPHANE: 

Eft-ce donc là, Scélérat, répondre à ton 
Maître? as tu le Diable au corps 

E P I D I Q U E: 

Comment ! on me querelle, comme fi 
i’éto’is encore Efclave? 

PERIPHANE; 

Oh , Monfieur l’AfFranchi! je vous fcli- 
dte de vôtre liberté. 

E P I D I Q U E: 

Si je ne fuis pas libre; du moins j’ai mé- 
rité de l’être. 

PERIPHANE; 

Tu l’as mérité, toi, tu l’as mérité? 

E P I D I Q U E: 

Entrons un peu au logVs : je vous ferai 
bien tôt voir fi je me vante à tort. 

PERIPHANE: 

Qu’y a-t-il donc de nouveau? 

E P I D I Q U E; 

La chofe vous parlera d’elle même : allez 
feulement ; fuivez mon confeil. 

PERIPHANE: 

Oh , oh ! il y a là quelque. chofe : je ne 
faurois croire qu’il avance cela en l’air. 
Tenez le; je vous prie, mon Ami; & pre- 
nez garde qu’il ne vous echape. 

A P O E G I D E: 

- Ç^’efl; ce que c’eft donc qiie cette afàire- 
là , Epidique ? 

EPIDIQUE: •• 

Certainement, mon Maitre efi: un grand 
ingrat; il me fait une injuftiçe bien criante, 

^ ^ de 
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Acte y. Scene II. izp 

de me tenir lié , moi à qui il a l’obligation ' 
d’avoir recouvré fa fille. 

A P Ü E C I D E: 

Efl il bien vrai que tu as retrouvé fa 
fille? 

E P I D I Q U E: 

I Rien de plus certain : je l’ai retrouvée, 
& , au moment que je vous parle , elle eft 
à la Maifon. N’eftii donc pas bien cruel 
I de fe voir traité en criminel après avoir 
rendu un fervice de cette confequence-là ? 

A P O E C I D E: 

* Tu es affurement une bonne Ame ! toi 
qui nous as penfé tuer de laflîtude, en nous 
faifant courir par toute la Ville , pour te 
cherchel* 

E P I D I Q U E: 

Vqus vous êtes fatiguez à chercher ; & 
moi, je me fuis epuifé à trouver. 

PE- 


* Sluem ne htiie fer Vr- 
btm fumui diftfii qnnrere : 
tei que mue avom aujour- 
d'hui cherché , par toute la 
Ville, jufqu'à n’en pouvoir 
flou de latitude. Let deux 
Vieillards avoienc cherché 
£pidicus; &c non pas The. 
leilide J ou , félon d’autres, A- 
tropoltftide. C’eft pourquoi 
il ne faut pas fuivrè ceux 
qui ont lu quam ne, celle 
gue. 

Ego fum deftjfue repertre : 
moi , je me fuie fatigué 
À trouver. Epidicus dit qu’il 
i’eft lalTc drttoHvec, par- 


ce qu’il a trouvé Petiphane 
âc Âpoè'cide qui lui ont lié 
les mains. On peut encore 
expliquer ce paiTage d’une 
autre maniéré ; comme S 
Epidicus , fe menant fort 
au defllis des deux vieillards» 
difoit , par fanfaronnade, Sc • 
d’un air de mépris , pauvret 
gens ! lors que voue m’aves^ 
cherché, voueete m' ave^oint • 
t rouvé: mais moi , quand je 
voue ai cherché pour voue 
tromper , ou que j'ai cherché 
des rufes pour cela ; j'en ai 
toujours plus trouvé qu'il ne 
m’en faloit, 

idique, G • 
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130 Epidiq^ue. 

PERIPHANE: 

Vous n’avez que fairedemeprier fî fort % 
mes chers Enfans: je comprens ce que nous 
lui devons ; il eft trop julle qu’on le délié. [ 

Ca , Epidique ! donne moi tes mains , que t 
je les détaché. 

EPIDIQUE: 

Il me plait de demeurer lié : ne me tou- 
«hez pas. 

PERIPHANE: 

Donne donc tes rhains. 

EPIDIQUE: 

Non, je ne les donnerai pas. 

P E R'I P‘H.A N E: 

Tu fais très mal. ‘ 

EPIDIQUE: 

Non, par Hercule! d’aujourd’hui, je ne 
foufrirai qu’on me delivre les mains', avant 
que vous m’aïez fait réparation d’honneur ; 
mais réparation effedive. 

PERIPHANE: 

T a pretenfion eft raifonnable , bien fon- 
dée , & trop jufte. Soit donc: je te don- 
nerai * des louliers , un habit, & un man- 
teau. 

* EPI- 

* . ' * Sluid iflue trdtit âfere • Socces , tuni- 

tante ? ^ <juoi ben me faire eam , pallium 

tant & de Jî vives inftan- Tibi dabe : je te ferai prefent 
tes ? Periphane dit cela d d'une paire de feuliers , d'une 
fon fils Sc i fa fille , qui tuni^eé'’ d’un manteait.il lai 
' aparemment , de detriere le promet des fouliers neufs , 

Theatre, le prefToient de dc> 1 line robe neuve & un man- 
liet £pidicus. , ' | teaa neuf. Seivw étoic an 

foulicr 
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Acté V. Scene II. 15 1' 

E P I D I Q U E; 

• Et quoi encore ? , . ’ 

P E R I P H A N E: 

La Liberté. % - 

E P I D I Q U E: 

Et enfin ? Car il faut que le nouvel Af- 
franchi ait dequoi/r//>er ' ■' ‘ 

P E R I P H A N E: . ' 

• / .JiL.» 

■ Qu’à cela ne tienne; il en aura: je me 
charge de fa nouriture*" . , , • 

E P I D I Q U E:, 

' Le marché n’eft pas encore conclu. :Par 

• J G 2 Her-* 

fouliei tout plat: ton s’en ^u'il mange: c’elt un mot 

fervoit pour la. Comédie , propre aux enfans qui com- 

au lieu que le Cothurne écoit meocent â manger. Paf- 

pour la Tragédie. La Tu- fart i vhnt dt: papilla , man- 

nique écoit une robe com- melltt oapaftlla, de pap- 

nie une foutanne. , ~ pare^ 

Ceux qui ont cru que ces La Tcadtiâtice écrit p*- 
fouliers , cette Tunique de pet , par un feul p ; je ne 

ce manteau étoienc l’equipa- douce point qu’elle n’ait fa 

ge d’un homme libre , ne raifon; papare , idit elle, 

font point entrez dans la e(i le propre terme des en- 

penfée de Plaute : lî cela fans qui tètent; mais on l’a 

écoit, Periphancn’auroitpas emploie pour edere , man- 

ajoucé , je te donnerai la Li- ger. lé trouve ailleurs que 

berté ; car elle auroic été 'pappart» dans fon fens na- 
comprife avec ces habits , curel , ne convient qu’aux 

puis qu’on ne preftoit les ha- enfans nouvellement fevrez, 

bits d’homme libre qu’après à qui on 'donne des pana- 

avoit été mis en liberté. des, ou du pain mitonné 
' Nàvo liberté opU4 efl rjuod ’ dans du bouillon: ce qui ex- 
pappet : il faut donner de <ju»t clûroic l’aâion de teier. Ea- 

vivre au nouvel affranchi. tre ces DoCles le débat. 
.Fappet cA ici pour tdat , 
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Epidiqtte. Acte‘V?SceneII. 

Hercule ! v,ous ne iTi’ôterez point les laniè- 
res que vous ne m’en aïez prié dans les for- 
|ï\cs en me demandant pardon? 

P E R,I P H A N E: - 
Allons donc , puis qu’il faut en paiTer 
parla. Comment, dirai-je? Epidique! je 
vous "prié (ie\me faire mifertcorde ^ Ir par ma 
faute, je vous ai olfenfé en quelque chofe, 
fans le lavoir. Agréeï la Liberté, pour fa- 
lisfaéiîoH ; & foïeï alTeï genereux pour p,er- 
mettre que je vous délié les mains. 
EPIDIQUE: 

' Si je 'vous accorde vôtre pardon , c’eft 
malgré moi; la.neceffité me l’arrache. Voi- 
. la mes mains : faites ce qui vous plaira- 
; ' L A T 'R O U*P E: 

Vous venez de voir un Efeiave qui a 
trouvé le fecret de fe faire affranchir par là 
Scelerateffe. Aplaudiffez , Meffieurs ; & 
allez vous en pleins dp fanté. 

F .1 N d’E P i D I E. 
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REFLEXION ' 

J# ' 

SUR 

L’EPIDIQ^UE. 

^Ette FiUe-ct paroijfoilr fi belle aux yeux de 
^ fin Pere tfdil en étdit amoureux. Utn~ 
cejie n'ejl point à craindre dans ce Genre de 
Pendrefie : mais la Prudence ne permet pas 
qu'on la publie. Un Auteur ne dévroit ja~ 
mais parler de foi que pour fi jujlifier : cette 
Maxime e(l la plus fure pour éviter les fiup- 
fons J les reproches d'amour propre , de Pré’~ 
fimption , ou de faufie modefiie. Aufji ejl 
elle pratiquée exaéiement par les Ecrivains 
du premier Ordre ; ^ je ne croi point qu'au^ 
cun' de ces célébrés Orizmaux.qm fi font il- 

■ lufirez dans le Siècle dernier , ait jamais fait 
firvir fa plume h vanter un de fis Ouvrages 
à lui donner fa preference fur fis autres pro- 
duéiions.' 

Plaute n'y regardoh pas de fi près : fait 
que cette delicatejfe de btenféance fût inconuë 
à la Génération de fin tems : fiit qu'il fe fin- 
tît affez accrédité par fin grand juccès pour 
être, en droit de fi déclarer juge dans fa propre 
caufiyfoit enfin qu' il ne fût pas Maître des mon- 
vemens de fa paternité fprituelle , il avoue , 
fans fapon , dans les Bacchides y qu'il aime fin 
Epi die HS comme foi même : n' était ce pas infi- 

■ nuer clairement à une augufie ^ nombreufi 

. G 3 W/- 
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*154 Réflexion 

jjjfemblée que cette Pièce-là ejl un Chef-d' Oeu- 
vre ? '• ■ - 

‘ Sauf le meilleur avis des Conoiffcurs , le 
vrai Titre de la Comediç ferait A C R O-P O- 
L I S T I D E. "Tout , ou prefque tout , roule 
fur ce nom - là. Par un tel mal entendu Pe- 
riphane pajfe cinq unnécs dâiss une plat fonte er- 
reur , croiant avoir thez foi la fille d Amour 
au lieu qdil mûrit une Putain qui lui a coûté 
quarante Mines de rachat.* Par ce mal en- 
tendu Stratippocle devient amoureux de fa 
fceur ; tsf fi* rançon par P avance cPttn Uju- 
rier qui garde la fille en gage ; ^ qui le fuit , 
avec la Uemoifelle ^ de Tfhèbe à Athène ^ où tl 
doit être rembourfé. Par ce mal -entendu E- 
pidicus efeamotc cinquante autres Mines à fin 
vieux Maitre pour paier le Banquier ^ il 
introduit dans le logis une Muficienne libre , i 
à la quelle il fart accroire qu'on a befiin de fa | 
voix ^ de fin infîrument. Enfin : c'efl par 
ce même mal -entendu que le Soldat llhodien^ 
le bon homme fia vieille Maitrcjfe fie trou- 
vent abufiez. De. plus n'ejl ce pas la reco- 
noijjance d' Acropoliflide la Bâtarde , qui de- j 
' noué le noeul. 

Oh mais ! Epidicus ejl le Maître Artifirn 
de la Machine. Que fait il donc d'extraordi- 
naire ? Il pille adroitement le pere pour four- 
nir aux dejordres du Fils ? Ses Confrères ePEj- 
clavage fur la Scène n'en font ils pas autant \ 

^ quelque fois même plus que lui ? Ai? fia- 
tons point nôtre grand Comique. Il efl cer- 
tain ; dût tout le Pedantifime fe fioülever 
je le fonticns ; il ejl certain que Plaute s'ap- 
pliquoit trop peu à bien nommer fis -Pièces: 

. . le 
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SUR 


L’Ë 


P I D I Q^U E. I5f 


le premier titre qui lui venait dans VEfprit 
avait aparemment la preference. C*ejl ce qu'on 
pourrait prouver par plus (Tun exemple : mais 
il vaut mieux badiner fur le de la Co~ 
r/iedie. 

Deux Ejclaves entrent d'abord dans la Lice 
Comique , Epidicus ^ fhefprion ; gens de 
même farine , ^ qui fe valent bien en Scele- 
rateJJ'e. ^ ‘Thefprion arrive de l'Armée ; ^ fin 
Collègue de mifere , qui l'a manqué au Port, 
l' apercevant dans la rue , court après lui 
l'apelle. Grande joie de fi revoir après une 
longue fiparation ; compUmens , civilitez , ami- 
tiez ; le tout h la manière des fripons. Epi~ 
dicus , demandant à fin Camarade s'il fait tout 
ce qu'il veuf, il y paroit , répond le Valet 
guerrier. Effeéiivement tu reviens en bon 
état : te voila gros ^ gras ; Çff tout autre que 
quand tu partis. Oui grâces a cette main - là. 
Qtfil y a long t'ems quéon dévroit te l'avoir cou- 
Oh je ne fuis plus fi grand voleur l Com- 
ment'^. C'ejl que /(? prens , que je pille à*pre- 
fent à découvert. T'es tu toüiours bien porté'i 
avec bigarure , tantôt bien , tantôt mal. Fil je 
n'aime point ces gens dont la fanté reffemble 
à la peau de la chèvre ou de la Panthère. Com- 
ment fe .porte nôtre jeune Maître ? Très bien. 
Tu ne pouvois pas m' apprendre une nouvelle 
plus agréable. Mais où efi iP. Nous fimmes 
venus cnfemble. Où efi il donc ? à moins qu» 
tu ne l'aie aporté dans la male , ou dans le 
fac de mouton. Mais écoute , continué Epidi- 
cus ; je veux "d interroger tu m' interroge- 
ras à ton tour. Tu parle en Magifirat. Com- 
me de-. raifon. Es tu donc devenu nôtre Pré- 

. G 4 ? teur'i 
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1^6 Réflexion-. 

No»: mais dis moi: conois tu. queUcuH 
dans Ath'ene qui mérité mieux ce pojie-là que 
moi ? Il ne manque qu'une chofe à ta Pre'ture , 
mon Ami. • Quelle i Deux Huijfiers avec de 
bons faifceaux de verges. 

Ce font là les douceurs que les Efclaves fe 
difent ordinairement dans les Converfations de 
rencontre. Us s'entre reprochent leurs pé- 
chez ^ la matière leur fournit abondam- 
ment. Ou ne voit pas régner grande finejfe 
d’efprit dans ces Railleries malignes ^ fatiri- 
riques : il s'y trouve mime fouvent de l'injipi- 
de ^ du faux, par exemple : s'être corrigé 
du Larcin-, parce qu'on prend ouvertement ^ 
n'ejî-ce pas-là une de ces idées qui fe détruifenp 
par leur propre contradiHion \ Et un yalet 
aporter fo» Maitrç en Valife , fe peut il rien 
plus fade ? Ces fortes de pointes , direz 
vous., répondent au Caraélere du P erfpnnage : 
fait. Cependant : chez nos meilleurs Comiques 
les Valets ^ les Suivantes fe pincent., fe mor- 
denPfbien plus délicatement ! Tout franc : Nô- 
tre Plaute manquait un peu de finejfe dans le 
T'our ; je ne fai s'il n' aurait pas eu autant 
befoin des jSlodernes pour la broderie ^ pour, 
les agrémens , q^dil étoit necejfaire aux Mo- 
dernes pour le Canevas ^ pour le fond. Les 
Anciens étoient beaux & nous fommes jo- 
lis ; on a attribué dans le Monde cette henreufe 
Jaillie à une vieille ^ illujlre Pucelle duPar- 
najfe.. On peut dire dp nôtre Pacte qu'il ejl plus 
beau que joli, ' , 

Epidicus demande ou font les Armes de Stra- 
tippoçlc. Chez lés Ennem’iS , répond Monjieur. 
* tEcuier: ce font <4?/ Péfcrtrices des %pansr 
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fitges ; elles ont tourné cafa^ue ^ changé de 
parti ^ même fort promptement. Sur cela^ 
Rpidtcus donne carrière a Jon bel efprit. T^héf- 
ÿrion . difant qu'en cela fin Nlaitre s' était aquis 
de La gloire , parce qu'il avait fuivi l'exemple 
de quantité cP autres , c'eft à dire de tous les 
lâches ; le Camarade s'érige en Pbilofiphe.. 
Aparemment., dit-ifi ces Armes font forties de 
la Divine forge de V nlcain , puifque elles ont 
des ailes pour voler , mais que nôtre Héros y 
que ce. nouvel Achille en perde tant qu'il vou- 
dra y les Ftlles de Nérée lut en aporteront dé au- 
tres. On doit feulement pourvoir â un in- 
convénient : c'cjî que fi ce Guerrier en fait 
autant , les Armuriers ne manquent de ma- 
tière. 

L'Ironie ferait p affable fi elle était mieux 
coufuè: mais un Efi lave J qui fait le Doéleur ^ 
n'ejl pas obligé de citer jujie.^ ni de raifonner 
confequemment. Combien de Gens fi croient 
grans Clercs ^ font réputez tels chez l^ l^ul- 
gaire ignorant , quipechent groffierement contre 
ces deux Règles effentielies\ Au refic Plaute 
lance ici un trait contre ces jeunes Officiers de 
rndtenne bravoure , qui , plus intrépides dans 
le Champ de V^enus que dans celui de Mars y 
vantent leurs proüeffes dans le premier par le 
nombre des affauts : au lieu que dans • P autre 
Milice J ils jettent vaillamment leur armure , 
pour échaper , avec plus de viteffe , au péril 
dé un Combat.' Un Interprète fieurdelifé pré- 
tend qtPon trouve très rarement chez les an- 
ciens Comiques un exemple de Satire, femblable 
' a celui-ci. -Dieu fâche éi quelle four ce il a. pui- 
fé cefte remarque , puifque le même Poète qu'il 
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a traduit ÇsP commenté ejl tout plein de ce fil 
caujlique ; il le répand à poignée'^ à pleine 
main par tout. 

Epidicus s'informant pourquoi Stratippocle 
ne paroit point , aprend un fait qu'il ne cher- 
chott pas ; Çÿ dont il n'avoit garde de fe dé- 
fier. Nôtre Capitaine fe cache , dit le Gou- 
, jat ou l'Ecuïer , par la raifon qtéil ne veut pas 
voir fon Pere. D'où vient qu'il fuit ce que la 
Nature fait chercher aux àutres avec emprejfe- 
ment ? Alors T“hefprion fait rHiJloire des nou- 
velles Amours de fon Maître . Cette nouvelle 
imprévue ejl un coup de foudre pour Epidicus. 
Il fulmine contre l'inconflance en Amour ; il 
maudit fon fort ; il fe condamne d'avance a 
être écorché à coups de fouet ; ^ comme fa 
peau lui ejl fort chere , jugez de, fa cruelle agi- 
tation. Avec tout cela : cet Efclave a la force 
de retenir fa langue ; Ijf dans le defefpoir ok 
il ejl^ il prononce même une fentence de difere- 
tion ; plus feire fatius eft quam loqui ; il 
vaut mieux en favoir trop que d'en trojy 
dire, C'ejl dommage qu'une Ji belle maxime 
parte d’un fi méchant fond. 

L'Interprète Roïaf que je citais tout al'heù~ 
re fans le nornmer tombe ici., à moins que je 
ne m'aveugle , dans une grojfe méprife. Selon 
lui ^ fon Argument de la Scène première 
fait foi de ce que j'avance ; félon lui , le J'ujet 
de l'embarasy de la défolation dê Epidicus c'ejl 
qu'il faut trouver au plutôt de 'quoi contenter 
l'Ufurier. Il me femble que le grand Oeuvre 
donne à. gauche. Epidicus n'ejl point encore 
chargé de cette Commijfion-la. C'ejl à fon 
jeune Maître à fortir, de ce fâcheux pas ou 




.oogit 


SUR' L’E P i D I CLU E. 1 3 p 

par vote d'emprunt ; ou en implorant la bonté' 
paternelle ; ou en inventant p[uel(^u' autre ex- 
pédient. Mais ce qui cauje l' inquiétude du f^a- 
let , c'efi que le Mijiere d' Acropoliflide , dé- 
funte Maitreffe de Stratippocle ,, va neceJJ'aire- 
ment être découvert ; ^ que Peripbane , fe 
votant vilainement trompé de quarante Mines ; 
^ enragé d'ailleurs d'avoir été pris pour dupe 
au fujet de fa Hile naturelle , fe vengera im- 
pitoiàblement fur les épaules innocentes de l'Im- 
poficur. Si ma Critique eft bien fondée , ce 
que je n'ojerois garantir , il e(l a[fez étonnant 
qidun homme choiji entre tant d'habiles Gens , 
pour l'injlruéiion dun Prince qu'on voulait 
qui fût tout , excepté peut - être le plus neccf- 
faire , ait commis une telle inadvertance. U 
eji vrai que l'erreur ejl des plus legeres : ^ 
qu'elle ne pouvait produire aucune mauvaife 
tmprejfion fur l'efprit de l'Elève. I^es Maî- 
tres qui lui enfeignoient le grand Art de Gout 
verner les Hommes avoient bien un autre fur 
jet de fe tenir fur leurs gardes contre la mé- 
prife ; ^ leurs fautes eujfent pu avoir de tri- 
Jies fuites s'il avait régné : fur tout , s'il eût 
formé fon Pouvoir Monarchique fur un certain 
Modèle. 

Epidicus, aïant enfin laiffé aller T’hefprion ^ 
réfléchit encore fur la nuée - orageufe qui va 
crever fur fon dos. Puis , le cœur lut reve- 
nant tout à coup , il fe reproche fa foibleffe ; il 
demande ce qidefi devenu fon rare talent pour 
les belles entreprifes en fourberie : enfin ; il 
fe détermine à reveiller fa dextérité’.^ fe pré- 
parant à tout événement. Un Scélérat a bien 
tôt pris fon parti ; c'ejl de réparer , fi la chofe 
■ ■ efi 
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efl poffible^- un crime par un autre crime \ c'efi 
de Jbrtir du péril y 'ou de s'y enfoncer tout à 
fait. Lorfiue notre injigne Fripon a le pié le- 
vé' pour aller au devant cU fon jeune P air on , 
il le voit venir avec Cheribule fon Ami. Stra- 
tippocle a le chagrin peint fur le vif âge Çÿ 
FEfclave ne voulant pas fe montrer d* abord fe 
met dans un coin pour écouter. 

Les deux jeunes Gens je parlent-avec toute 
la franchife de cette vraie Amkié que nôtre naïf 
^ inimitable Conteur relègue au- Monotapi. 
Stratippocle ' ai ant parlé d cœur ouvert fur fa 
nouvelle pajfion ; aiant marqué cpue cette affai- 
re-là lui caufoit de l'inquietude ^ de l'emba- 
ras Cheribule fe moque de fa prévention. 
Avoir racheté une -Captive qpii e(l d honnête fa- 
mille c'efi une Oeuvre di humanité \ ^ il n'y 
a pevfonne J pour peu qu'il foit .équitable , qui 
ne vous- en Joué. 'Fous mes Lnvieux vou- 
draient être en ma place répond le Soldat r ce- 
pendant \ je puis protejler que je n'ai point tou- 
ché à cette belle plle\ ^ de ma part el- 
le ejî comme je l'ai trouvée. C'efi ce qui vous 
eji encore plus glorieux ^ reprend l'Ami : tant 
de 'modération efi bien rare chez les Amans de 
nôtre Age. , 

Ce n'eji pas de la Morale que Stratippocle de- 
mande. yoiant qu'on ne vient point au fait.^ 
il le prend fur un autre ton , moralife à Joa 
tour. Trêve de Philofophie , . dit il T toutes vos 
belles paroles ne me guériffent pas.' Etre Amil 
C'efi feeourir efficacement , pécuniairement 
dans le befoin.. Nôtre Gendarme a rai fon. En 

fait d' Amitié la Langue efl toujours un infiru- 
ment équivoque. Il faut de l'effet chacun 
■ ' ^ ■ porte 
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■porte dans fa bourfe , s'il en a ^ /<* pierre de 
touche de cct Or Ji rare ; ^ au quel on fe' mé- 
prend toujours. Les Speélateurs de la grande 
'Tragi-Cornedie du Monde , qu'il y en a peu!' 
ont mille endroits pour fe divertir : mais rien 
n'efl plus agréable , plus réjouijfant que le ma- 
nège de la prétendue Amitié. Vous votez deux 
figures humaines qui fe parlent tout de mê- 
me que fi elles n'étoient qVun coeur ^ qu'une 
Ame. S'agit il de quelques petits morceaux 
de métal ? Proteflations de Cordialité ; épan- 
chemens dé efiime de bienveillance ; offres 
continuelles de fervice , tout cela tombe à la 
fois \ ce feu , qui paroiffoit fi bien allumé^ 
tourne f %bitement en froid., voire jufqu' à laglace. 

Que fouhaitez vous de moi ., demande te bon 
Cbërtbule'! Quarante Mines ^ Morbleu! pour 
paier l'Ufurier. Vous faurez y chemin fai- 
fant , qV une Mine valoit quarante livres qua- 
torze fous dix deniers , monnaie de France. 
Ainfi une belle fille était chere mar^andife en 
ce te ms -là : le prix en efi bien b^tffé dans le 
notre : fouvent , c'efi la Marchaiidife même 
qui pâte l'Acheteur. L'Ami s'exeufant fur 
t'impojfibie mot dé un grand fecours en pareil 
cas ; Hé que X^^ble s'ecrie Stratippocle en 
fille militaire , avais- je' affaire de vhre élo- 
quence , puifque vous ne fauriez m'ajfifler ? 
j' aimerais mieux voir jetter dans un four ces 
fortes dé Amis inutiles , que de les. rencontrer 
fur la place. La fidjlÿe efi brutale : ce n'efi pas 
le pouvoir qui fait f Amitié ; c'efi la volonté. 
Mais Plaute fait parler ici la pajfion \ la 
pajfion ne raifonne point. 

Le bouillant Officier . votant qtâil n'a rien à 

efperer 
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efpercr de Cheribule , penfe a P inventif Epidi- 
cus\ y le menace. d'nm cruelle Jiation de mou- 
lin , s'il ne trouve la fomme , avant même que 
fin Maître ait prononcé la derniere Jillabe dumot 
argentum. L'hiperbole ejl originale-, mais il va 
de l'excès. Je ne croipas qu! on ait vu naître fur 
les bords de la Garonne une exagération plus ou- 
trée. A cette extravagance Epidicus fi déniche 
fi montre. Il plaide fa caufe d'une manière fu- 
perficiellc \ ^ plutôt pour Informe qu' autrement ', 
àiant affaire à Juge ^ Partie. Stratippocle fe 
défend en jeune l\/iaîire , de fin inconfiance amou- 
reufe ; il blâme l'Efclave d’avoir trop bien fait. 
J' aimais alors cet objet là : mais je ne fuis plus 
dans le même goût : il me faut quarante mines. 
Où les prendre^ Où tu pourras', mais il me les 
faut: arme tu mieux que je me tuë’l. Epidicus a 
l'-ame bonne la vie de jôn jeune Maître lui ejl 

trop précieufe pour ne pas fe Jàcrifierà faconfer- 
Vfltion. Sur la feule reffource de l'Impofiure ; ^ 
fans favoir gomment tenir parole , il s'engage, il' 
met ,par là ,i'ejpritde Stratippocle en repos. C'efi 
une habile ^ ingénié ufe Maîtreffe l’ IND Ü - 

STRIE ! combien de Chevaliers ne vivent que 
de j'es lefons i w ' ' * 

Dans cette réfolution herdique , Epidicus s'en- 
cenfe , s'excite , s'anime : c'efi un lion qui fe bat de 
queue pour s'encourager. LeHatardfe met de la 
partie. L'Efclave , apercevant les deux Vieillards 
en conférence , ne peut affez s' en féliciter ; ^ chan- 
tant triomphe avant la Viéittre , il va, dit il, être 
une fangfuè pour ces deux piliers de Sénat. Ef- 
feêlive'ment , le panneau qu'il leur tend efi tout à 
4 fait plaifant ; ^ je doute que nôtre Comique ait ja- 
mais mieux feûjfi dans aucune attire Scène. A vous 
lereft'e. F I N. 
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